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1. Dr. Ernst Hafter, ord. Professor der Rechte in Zürich: Rah des 2 Paz 


schweizerischen Strafrechts, 


Allgemeiner Teil. 1926. 


(Prof. Falippz u 


Thormann) Ei 
2. Kriminalistische Monaishefts, Zeitschrift für die kesanıte kriminalistische = An a 
Wissenschaft und Praxis (Prof. Ernst Delaquis) . . . . 105 N 
ni hi 
RR wi 3 E 
= F a: 
Beiträge sind an Professor Ernst Delaquis in an Optingenstrasse 18, oder Be 
an Professor Ernst Hafter in Kilchberg bei Zürich einzusenden, Beiträge fü Tee 


die „Strafrechtszeitung“ an Professor Delaquis, Rezensionsexemplare an _ RE 
Professor Hafter. u: 


Geleitwort zum 40. Jah. ug. 


| Mit ‚dem neuen Jahrgang erscheint unsere Vertschuift in. 
einem veränderten Kleid. Wir wollten sie den . '. ‚zerischen‘ 
3  Zeitschriftenformat, das sich allmählich herausbu.e. anpassen. 
. Das ist, eine Äusserlichkeit, die für sich allein nicht und genug. 
zu einem besondern Geleitwort wäre. _ 
a J ahre 1888 hat Carl Stooss, damals Oberrichter und Pro- 
;  fessoni in ‚Bern, diese Zeitschrift begründet. Er wollte ein Zentral- 
organ für das schweizerische Strafrecht schaffen und zugleich 
den Arbeiten an der. Strafrechtsvereinheitlichung, die damals 
% schon in Aussicht standen, kräftigen Impuls geben. 39 Jahre 
lang hat Stooss die Hauptarbeit an der Zeitschrift auf seinen 
3 starken Schultern getragen. Sie war sein Kind, dem er seine 
.steten. Sorgen und Mühen widmete, und es ist in erster Linie 
HR EL sein Verdienst, wenn es gelang, der Zeitschrift, auch über die 
schweizerischen Grenzen hinaus, einen ehrenvollen Platz in der 
Ber Strafrechtsliteratur zu sichern. Dafür schuldet ihm unsere 
Wissenschaft bleibenden Dank. — Auf Ende 1926 hat Carl 2 
|  Stooss den Wunsch geäussert, sich von der redaktionellen Tätig- i 
* Reit: zu entlasten. Als Herausgeber wird er weiterhin zeichnen. 
Wir sind glücklich darüber, und wir hoffen, dass die Musse 
| des Alters dem verehrten ‚Manne auch in Zukunft eine tätige 
ne Mitarbeit gestatten wird. ; | | 
In den ersten Jahrgängen hat sich unsere Veitschrift als 
« Schweizerisches Zentralorgan für Strafrecht, Strafprozessrecht, : 
; Gerichtsorganisation, Strafvollzug, Kriminalpolizei, gerichtliche 
Medizin. und Psychiatrie, Kriminalstatistik und Kriminalsozio- 
logie» bezeichnet. Darin lag ein Programm. Es sollte auf die, St 
Yeite u unseres a hin weisen und zum Ausdruck brin- | 


Schweizerische Zeitschrift für Strafrecht, ‚40, Jahre. 


2 Geleitwort zum 40. Jahrgang. 


Erfassung des Strafrechts begnügen darf, dass sie auch stete 


Ausschau halten muss nach den andern Gebieten, die unsere ' 


Kenntnis vom Verbrechen und vom rechtsbrecherischen Men 
zu erweitern und zu vertiefen vermögen, 

Wenn in den spätern Jahrgängen der Zeitschrift der aus- 
drückliche Hinweis auf die strafrechtlichen Hilfswissenschaften 


wegblieb, so sollte darin keine Tendenzänderung liegen. Wir 


wollen uns heute ganz besonders an das im Jahre 1888 aufgestellte 
Programm erinnern und es auch für die Zukunft als richtung- 
gebend betrachten. Unsere vornehmste Aufgabe muss es natur- 


gemäss bleiben, die Entwicklung des schweizerischen Strafrechts” 


und seiner Literatur zu verfolgen und zu fördern. Über allem 
aber steht uns die Hoffnung, dass es schliesslich gelingen wird, 


das Werk der eidgenössischen Strafrechtsvereinheitlichung zu ° 


einem guten Ende zu bringen. Seit Jahrzehnten hat unsere 
Zeitschrift dieses Ziel im Auge gehabt. Sie wird nicht müde 
werden, es zu verfolgen. 


Ernst Hafter, Ernst Delaquis, Paul Logoz. 


Verlagsbuchhandlung Stämpflii & Cie. 
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Notes sur quelques problemes de procedure 
 penale. A propos de divers projets recents. 


Par Paul Logoz, professeur & Geneve.. 


Je dis: procedure penale, alors qu’en France on parle de 
l’instruction eriminelle *) et, & Geneve, de l’instruction penale 2). 
L’expression usitee en France est & coup sür inexacte. 
L’instruction n’est qu’une des phases du proces penal. En disant 
instruction criminelle, on designe donc le tout par le nom de 
bapt&me d’une fraetion de ce tout. . Le proced& est fächeux. 
Mais il y a plus. Dans l’expression: instruction eriminelle, 
l’adjectif eriminel est lu-möme impropre. Je n’apprendrai rien 
a personne en rappelant qu'il y a une difference entre le crime 
au sens propre et l’infraction en general. Qu’on adopte, pour 
I classer les infractions, la division tripartite de la codification 
napoleonienne, ou la division bipartite de divers codes ou projets 
plus recents, peu importe. Quand on parle de crimes, on entend 
designer certaines infractions seulement, celles qui sont les plus 
graves. Bit ce qui est erıminel se rapporte, & proprement parler, 
au crıme pris dans son sens e&troit. Le ceriminel n’est done pas 
le penal. 
Par consequent, pour etre non .pas pedant, mais exact, 
il ne faut parler ni d’instruction, ni d’instruction eriminelle, 
mais de procedure et de procedure p£nale. 
Ainsi faıt-on non seulement dans nombre de legislations en 
langue francaise ?), mais aussi en Italie (procedura penale) et 


1) Code francais d’instruction criminelle (1808), eite ei-apres par 
Vabreviation C. I. er. 

2) Code genevois d’instruction penale (1884), cite ci-apres par l’abre- 
viation C,I.P. 

2) C£. par exemple le code belge de procedure penale de 1878. 


Bi: 


consacrde. } nn ai, an 


Ce serait ee mon enere que d Onsidten apr 
nn Kane » d’ autres, sur l’importance des. questions de procedure 
a N, a  Montesquieu 1) l’a deja proclame non sans quelque em: 
Ba z 3 rögles ä suivre par la justice. pönale «interessent, le 


BER, LI Italien Carrara 2), de son. cötß, sfirme: que «il rito 
EN ee dei u Bi, 2 So de nc 


ie 


0.0... &tre baptis& le code des Vorne. gens.. 1: Y a de vral dan a 
boutade. Nous sommes & peu. pres. sürs que nous ne a 
a la loı pönale, pour autant du moins que nous 

pas & vivre sous l’empire d’un code aussi 6lastique que [ 

des soviets. Qui, en revanche, peut savoir 5 ıl ne lui arıiı 

Rs | jamais d’ ötre appear: N | SR 


 riikle il faut le eoncilier avec un intöröt elscht non 
a legitime. La recherche de la verite dans le proces penal ne 
ET point etre entravee. Le Deo s sl est Rue; ne doi | 


_ juge. Eh aan comment &tablir. un. he quilibre entre 
‚interät a et le droit gu ’on De ana, hui a au 


| se aujourd’ I möme, es oorte. en egilaleur 4 
"N, et de selni de plusieurs Alone, u N aan 


Se es cite nu Garrind; Mraite hai or Eoratigue @ instr. eri = 

” _ procdd. pen. 4 (1907) 4. e 

ROTE diritto penale e la procedura Den Onuoli Er iri 
” DB ‚it. 4 5, note A ? y 


era anlaesr le  eurieux spöeimen d une procddure du er 
n XVIlle siscle ayant surv6cu & son &poque, qu ’est la loi de BR 
2 1848. Ce 'nouveau code valaisan n’a, toutefois, pas eu l’heur | 
Mi ‚de plaire‘ au souverain. Le jugeant trop compliqu6 et, m’a-t-on ER 
dit, redoutant les frais que causerait son application, le peuple a Re 
Ya rejet6 le 5 decembre 1926. Mais ’auvre semble devoir &tre | 
_ reprise & bref delai, avec les amendements necessaires, par le 
‚legislateur du Valais. 

a Ailleurs encore, ä& Berne, & ‚ Bäle-ville et & Fribourg, les 
 Grands. Conseils viennent d’ötre ou vont 6tre saısıs de Deals | 
de reforme 2). I 
Ra Bo: legislateur federal lui-mäme s’ebranle. I a mis As 
etuder: — gräces lui en soient rendues — la question de la re- 
"vision de notre loi de 1851 sur la procedure penale federale.. 
Un avant-projet redige par le professeur Carl Stooss et dont 

ee dernier a deja parl& dans cette Revue ?), a dt& modifie sur 
 certains points par le Departement federal de justice et police ®), 

. puis soumis Ep lui, en aout 1926, & l’examen d’une commission 

xde ee 

Zelr vaut done la peine de revenir sur quelques-unes des 

Er ae qui se posent ainsi & nouveau. Elles sont, pour la 

: plupart, complexes. Pour beaucoup d’ entre elles, on peut hesiter 

: entre plusieurs solutions. Q’est done plutöt pour mettre au point 
mes BER. ıdees et sans la ‚moindre intention de m’eriger en 


3 Ei. ode En esdırs ärtale: de la et canton du Valais 
(80. ‚Janvier 1926). BER 
.....2)Entwurf einer ee ann für den Kanton Bern (aoüt 1926). 
se Entwurf einer Strafprozessordnung für den Kanton Basel-Stadt (mai 1926). ER ae 
@ Avant- -projet d’un code de procedure De pour ze canton de Fribourg RE 

ae 1926). / | | DR 
Be: BR Zum Vorentwurf einer Be Revue Hönale- RB 
suisse 1922,:217 et;e. ERSTE 
Be IE Avant- Iepmojet de loi a sur la proosdure pen. föd6rale (avil 1920) ER | 


Pr 


6 ei - Paul Logoz. 


N 


censeur de celles d’autrui, que je vais, dans ces quelques pages, 


donner un peu & bätons rompus mon opinion sur. certains de 
ces problemes. | 
T; 


D’apres la loi du 27 aoüt 1851 sur la procedure penale fede- 


rale, le juge d’instruction «döcerne les mandats de comparaitre, 


les'mandats d’amener et les mandats d’arr&t» 1). Comme ds-. 


positions sur les mandats, c’est tout et, vraiment, e’est sommaire. 


Sans remonter & la Grande Charte et ä la loi d’habeas corpus, 


je voudrais, a titre de comparaison, rappeler ici les regles essen- 
tielles de notre code genevois d’instruction penale sur les mandats. 
Dans ses grandes lignes, le systeme genevois n’a d’ailleurs 
rien d’inedit.. Il procede des dispositions du code francais 


d’instruction eriminelle, qu’il a cependant ame&liorees sur certains 


points importants. 


Notre droit genevois connait des mandats de quatre sortes. 
1° Le mandat de comparution est une simple citation. O’est 


le «deeret d’assigne pour ötre oui» ou le «decret d’ajourne pour 
comparaitre» de l’ordonnance de Louis XIV 2). ‚Pour le eite, 
la comparution est plus ou moins facultative, en ce sens qu’au- 


cune contrainte ne peut ötre exercee sur luı pour l’obliger a se 


presenter. Le mandat de comparution est du reste, & Geneve, 


facultatif aussi pour le juge luı-m&me. «Lorsque l’inculpe est 


domicili6 dans le canton, le juge informateur peut, suivant les 


eirconstances, ne decerner qu’un mandat de comparution ?).» 
En fait, ce mandat benin est assez rarement employe. Souvent — 


et c’est peut-ätre regrettable — le juge se sert d’emblee du second 
moyen, plus brutal, que la loı met & sa disposition: 


20 Le mandat d’amener. Ü’est le «deeret de prise de corps» 


de l’ancien droit francais ®%). A cet ordre-la, le destinataire doit 


obeir. Il doit suivre immediatement le porteur du mandat. 


1) Art.23 al. 3. 
2) Cf. par ex. Esmein, Histoire de la procedure criminelle, 55. 
SNOSTEP:\art88: all; 


4) Ordonnance de 1670, titre X, art. 2. Of. Jousse, Just. erım. 2 163. u 2 


BSR ey a Taht 
UI A en Le se PIE 
lömes de procedure penale. 


ur permettre a ce ee de a ‚Cet a 


wi .: doit avoir lieu dans les vingt-quatre heures 3). Ensuite, er 


TE 
| ar ce du mandat d’amener expire et le juge doit prendre 


Re entre BO va- A il relächer le prevenu, ou, 


Io mandat d arret qui, & Geneve comme en France, 


N s 


ii durde indetinie #4), il n’entraine & Geneve qu’une 
on ‚de huit jours au plus 5). Aussi le mandat d’arröt 
est-il entour6 de moins de pr&cautions que le mandat 
cais. Il est decerne par le juge d’instruction seul, 


8 s chen nous, il a 5a raison Mt etre, tandis qu’en France, 


Ou si, 1a- bas, Bi sert & Ha 


p a 2 2) Ibid. es, 0. LD. art. 95. — - 4).08: Gat- © B 
(1912) 129 et s. —5) 0. 1. P. art. 96. N). Lorarn. 4. 
a Meise. Me : EOe 


m&me ee 16 ; juge di ten. te es , © By 
ie le laisse absolument libre de choisir entre le mandat € 


“ non oe, 6 aiton ni en fait, nien ‚droit. © = un si 
a d’ arrestation Di une duree indefinie. 


-  legales du mandat d’arret. ‚Cela est d’ Sutäht dies fächeux q 
‘2 Je m de depöt etant d un maniement, plus eommode 


3 ER EE  Garraud eonstate !) 8 par le jeu de ie 16: du moindre. eff 

RE RE le mandat d’arret est delaisse pour le mandat de depöt ident 
LE: | dans ses effets, mais plus simple et moins cher. r 
2 AR Geneve, Urn, situation tres. diftörente, 


FIEER | Warret.. Ce dernier, je dia tout & Uheitee, ontraine | 
N ® re une privation de hiberte de hut Jours au plus. 81 
juge d’instruetion trouve ce delai trop court, s’il estime 
ER pas pouvoir achever sa besogne dans les huit jours, il 
ER | er la aaseder? ala Ohambre W instruction 2)., si | 


d’ instruetion as Bi deoeraen en a rirkäle “ | 
en I il s’agit d’un delit, elle peut ou decerner le a 


Er Peer a) Op. cit. 3 130. En ge 
Bu. 200LP, art, 148. Notre okamkre a EN est EN 
euren le wiompOBBe: de jJuges du Tribunal de 1r° instance- auxquels leurs attribu 
DU RE ‚civiles laissent trop peu de temps & consacrer & leurs fonctions pö6nale 
Es.  d’ailleurs tres intermittentes. Il vaudrait mieux. NeRBoSen la chambr 
2.0.00 d’instruetion de juges & la Cour d’appel. NER a ee © 
TR 3) Cela sous reserve de Vart. 116’ C. je ion. dont ;e e parleri plus 
EIOTR: art, 145. 


Up 


Notes + sur © qulguen problämes de procsdure pönale.. a 5 
u möme sans han nn Bar Ar le a de a genevois, 
ö comme le mandat d’arrät, est motiv6 en fait et en droit 2). 
.. Tout cela est incontestablement meilleur que le systeme 
francais. D’abord parce qu’ä Gensve le mandat de depöt est 
% motive — et il en vaut bien la peine. Ensuite parce que c’est, 
non pas le juge d’instruction, mais la chambre d’instruetion 
qui le decerne. Cela assure le contröle de la chambre sur les 
detentions preventives et c’est un frein mis & l’omnipotence du 
. juge d "instruction. 
Voila, esquisse & tr&s grands traits, le tableau des garanties 
. qu’en 1884 deja, le legislateur genevois a cru devoir donner 
. au prevenu, en ce qui touche aux mandats. Cet ensemble de 
‚regles precises et detailldes est &videmment moins simple que 
les deux lignes par lesquelles la procedure penale federale de 
1851 liquide la question des mandats. Mais entre les deux 
‚systemes, le choix ä faire n’est pas douteux. 
“ «L’arrestation, disait deja le vieux Faustin Helie ®), est 
l’acte le plus important de l’instruetion prealable, car elle fait 
2 peser sur un citoyen une presomption de eulpabilite, elle eree un 
commencement de poursuite, elle le place en etat de pr&vention.» 
- Sans pousser le liberalisme & l’extr&öme, il est permis de penser 
-que,de prineipe fondamental de la libert& individuelle merite 
‚bien quelques egards, tant qu’un jugement n’a pas admis la 
eulpabilite du prevenu. J’ai donc, je l’avoue, quelque peine 
 & comprendre que l’avant-projet d’un code de procsdure pönale 
pour le canton de Fribourg revienne, en somme, direetement 
au ‚systeme simpliste de la loı federale de 1851, en se N 
lui aussi, a declarer: 
|  «Lej Juge d’instruction decerne des mandats de OD RELUNOR, 
BR 8 amener et d’arret 4). » i 
aa Sans doute, ainsi que le rel&ve le rapport qui precede 
x ar l Payant-proje fribourgeois, est-il superflu de guider les divers 


| IN CHL..Pi art; 1aa.ı HE P, art.148. — 3) Instr. erım. 4 
ne Boa +) Art. 18 al.1. : | 


% 


10 Ne Paul Logoz. 


organes de la justice pönale «en leur preserivant minutieusement 
chacune des op6rations auxquelles ils peuvent se livrer ..., en 
les enserrant dans un reseau si dense qu’ils ne peuvent pas faire 
un pas sans risquer de s’y accrocher»!). Faire une loi aussi breve 


que possible, rien de mieux! Mais encore, dans cette recherche 


en elle-m&me louakle de la concision lägislative, ne faut-i' pas 
aller jusqu’au paradoxe. Et j’abonde dans le sens du rapport 
fribourgeois quand il affırme lui-möme, un peu plus loin, que 
«la loı doit determiner exactement dans quelle mesure et sous 
quelles conditions on peut penetrer dans la sphere garantie par 
les droits individuels» 2). 

Loin de moi, d’ailleurs, l’idee de penser, A peu pres comme 
le pharisien de l’Evangile: Seigneur, je te remercie d’avoir mis 
la procedure de mon canton bien au-dessus de toutes les autres! 


Certes, le droit genevois. n’est pas la perfeetion. On peut faire 


mieux. A cet @gard, il est instructif de consulter par exemple 
les projets balois -et bernoris de 1926. On y trouve une solution 
du probl&eme des mandats qui, dans ses grandes lienes, est la 
suivante: trois moyens sont mis ä la disposition de l’autorite 
comp6tente qui veut entendre l’inculpe pour les besoins de 
l’instruction. 


1° Tout d’abord, cette autorite peut se contenter d’une simple . 


citation (Vorladung), qui est l’&quivalent du mandat de compa- 
rution franco-genevois ?). 

20 Plus imperatif est l’ordre d’amener l’imeulpe (Vorführungs- 
befehl) %. S’il y a hieu, l’ex&cution de cet ordre sera assuree 
par la force publique ?). Comme notre mandat d’amener, cet 


1) Page 4. 

?) Page 5. J’ignore s’il existe une loi fribourgeoise speciale precisant 
la portee des divers mandats que peut decerner le juge d’instruction. 
Si tel &tait le cas, l’occasion serait excellente d’inserer ces dispositions 
dans le code de procedure, ou est leur vraie place. 

3) Projet bernois art. 89 et s.; projet balois $ Al et s. 

#) Projet bernois art. 98 et s.; projet baloıs $$ 45/46. 

5) Avec autant de mö&nagements que possible, disent, apres la loi 


zuricoise (art. 61 al. 2), les projets bernois (art. 100 et 111) et balois ($ 46. 


al. 2). 


h de mettre ah qu ls vise en \ prösonee 

| tt qui la decerne, aux fins d’ 'interrogatoire. Mais & 
diff6rence I ‚mandat d’ amener ‚genevois, ‚il n’entraine pas 
SE t de detention. ‚Le projet bälois ne prevoit: Das 
ie cas, ‚que DS ötre ‚ detenu. m apros 


Me tern ogatoire, mais pas pour Ei E inet quatre ‚heures: ) 2) 
 Notons. aussi qu ’alors que le code genevois laisse a la libre 
tion du juge d’ instruetion la question de savoir s’ Sal £ 2 


ee de l'arrestation en dite, dont 
plus loin 9). | n BRUN 
vl en soit, k Fortährungebefet ‚bernois et bälois. ne 


2 poser de la liberte des justieiables, la chambre d’instru. 
les a egalement en ce qui concerne le mandat de depöt. F 
matiöre correctionnelle, tout au moins, elle en libre 


encore Dre: ” chambre dei döcerner le mandat de döpot nel m& 2 


| genevois, qu'ils n’ont pas ha de ces irn 


 rendre superflue la revision d’une loı dangereuse ? 


la mesure la Rn dure, a ee gu’ 'on puisse ads a ve &g 


sur la libert6 individuelle et Yinviolabilit6 du domicile.. 


Qand i il 8 Yagit ‚de er 


59 


arröter qui bon lui ae. Et ces vie pouvoirs pour 


BE 


enfin! Suffit-il qu’aucun abus ne se soit jamais produit, N 
Cette revision, nous ‚pourrions fort bien. 2 faire Be ; 


A la difference de notre code, en eftet, ‚ces a pröeiscı 
ils ont raison de preeiser les conditions se on peut priv 
de sa liberte un ‚Individu. non encore. a 


du prevenu: eelle u le Br En sa ı liberte avant, le jugemeı 


son ae Bi en een un ea Be ne ang | 
notamment dans le cas de flagrant delit, la ‚presence de lag 
demeur6 libre sur les lieux, Bao causer ‚des troubles 


DOLP, Ki 96T. be m ne Seit d’ le ‚que reproduire ar N “ 


de notre vieille loi constitutionnelle de 1849 (encore en vigueur 2 


z 


| Notes sur quelques problemes de procedure pönale. 13 


N une garantie de Pexeoution du jugement, car il pourrait se 
na  derober par la fuite au chätiment qui le menace; | 
2... um moyen d’instruction, car, d’une part, la justice puise une 
= er partie de ses preuves dans les interrogatoires et les confrontations, 
= et, d’autre part, il importe de ne pas lui laisser la facult6 de faire 
disparaitre les traces du erime, de suborner les t&moins, de se 
concerter avec ses complices !) 

"Ainsi done, si l’on fait abstraetion de l’elöment d’incapaci- 
tation dont Helie parle en premier lieu, mais qui n’est pas essen- 
we sblel d’une facon generale, on peut dire en deux mots: danger 
a de fuite, ou risque de collusion, voıla la veritable raison d’&tre 
de l'arrestation preventive de celui qu’on soupgonne d’etre 
l’auteur d’une infraction commise. 

Eh bien, pourquoi ne pas le dire dans la loı? Ü’ 'ost avec » 
| Talson, ainsi que je le relevais tout a l’heure, qu’&a la difference 
des codes francais et genevois, les projets bernois et bälois — 
En de möme que nombre de lois anterieures, notamment la loi 
zuricoise de 1919 — declarent: 

BEE 1° que l’arrestation preventive n’est pas suffisamment 
-. motivee par le fait qu’un individu est suspeet d’&tre l’auteur 
el (ou le complice, ete.) d’une infraction 2); 

oe = 2° qu'il doit y avoir, en outre, danger de fuite ou risque de 
ns collusion 3). 

Ajoutons que d’apres la loı zuricoise, le danger de fuite 
peut ötre consider6 comme existant, notamment, si l’inceulpe 
n’est pas domicilie dans le canton. D’accord. Celui qui est ainsi 
‘sans attaches peut disparaitre plus facilement. D’autre part, 
la formule zuricoise me parait preferable a celle du projet ber- 

nois, qui dit: «Fluchtgefahr wird vermutet, wenn der Angeschul- 
digte in der Schweiz keinen bestimmten Wohnsitz hat ?).» Une 


1) Instr. crim. 4 n° 1948. 

2) De projet bernois exige möme (art. 108) des «dringende Verdachts- 
© gründe». De m&me la loi zuricoise (art. 49). 

Br 3) Projet bälois $47 ch. 1 —2. Loi de Zurich art. 49 litt.a—b. Tie projet 
=, bernois (108) exige que ce danger soit etabli par des faits determines. 
a 4: Art.108 al.2. 
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telle legale est trop absolue; elle peut n’ötre pas 
fondee en fait. 

Quoiqu’il en soit, les regles que je viens de resumer on 
dans leurs grandes lignes, celles que la commission d’experts 
reunie en aoüt 1926 a propose d’introduire, pour les mandats, 
dans la future loı sur la procedure pönale federale "). 


IL, 


L’inculp6 arrete, sl a fallu en arriver lä, deux questions 
nouvelles se posent: 

D’une part, comment assurer le contröle de la detention 
preventive ? | | : 

A quelles conditions, d’autre part, le pr&venu pourra-t-ıl 
obtenir sa liberte provisoire ? 


Ar 


Tous sont d’accord pour proclamer avec ensemble: l’ins- 
truction ne doit pas trainer et la detention preventive doit 
etre autant que possible abrögee. Pas de gaspillage inutile de 
liberte individuelle! Ces prineipes excellents, il y a m&me des 
loıs qui les consacrent ?). Helas! La pratique suit trop souvent, 
A cet ögard, ses propres voies. Trop souvent, en fait, la marche 
de l’instruction est lente et la .detention preventive dure et 
perdure. Est-ce une legende, l’histoire de ce detenu preventif 
föderal dont le juge d’instruetion avait oublie l’existenee pendant 
quelques semaines ? Je veux le eroire. Il est pourtant bon que 
la loı elle-m&me, par des mesures de eontröle effectif, coupe 
court & toute possibilite d’enormites de ce genre. 

A Geneve, je l’ai rappel& plus haut, le mandat d’arröt, 
decerne par lejuge d’instruction, n’entraine que huit jours de 
detention au plus. Pour prolonger la detention preventive au 


1) Art.51 et 59 de l’avant-projet du Departement de Justice et police 
(avril1926). Sur l’arrestation destinde A prövenir la collusion, voir res reserves 
de Stooss, Revue penale suisse 1922 220. 

2) Zurich, art. 33 et 49 avant-dernier alin&a. De möme l’avant- -projet 
federal d’avrıl 1926, art. 68. 


u un ne, de contröle. Mais il lee pas parfait 
e = on peut en concevoir d’autres. Les points rl me pa- 
> raissent etre ici les suivants. 


IE Toute arrestation pröventive devrait etre ih intannent 
aan & la connaissance de l’autorit& charge de la surveillance 
de T instruetion (chambre d’instruction, ou chambre d’ accusation, SA 
3 . par exemple). Cet avis A donner & l’autorit6 de surveilanee est 
 .dejä, par ‚Jui-möme, une garantie. pour l’meulpe. Hate prevu ws 
N dans VYavant- -projet de loi sur la procedure penale federale. se en 
x La dötention pröventive qui a dure un certain temps » & 
& & mesurer aussi parcimonieusement que possible: & cet Egard, 3 
la duree. de huit jours assignee au mandat d’arröt genevois BER 
me parait bonne) devrait. ne pouvoir ötre prolongee guepardeasion : en. 
de V’autorit6 de surveillance. C'est ce qu’admettent le ode | 
E anwal 2) et la loi zurieoise ®). Ces legislations assurent aini, 00.0 
A bref delai, le contröle, par une autorite impartiale, de l’exis- BEER 
x 2 tence des motifs d’arrestation. Le prineipe reste celui du droit 
er du | a ala Jiberte. La Selentugn a n'est a "une 


Le p. art. AT. X C. 1. - art. 148. — ®) Art. 51. 


a NE 


a di oe, pröventives De antoriie, de el 
en procödent Geneve !) et, mieux encore, Yavant- -projet: de Fribo 
LEN qui oblige le juge d’instruction & faire «tous les quinze 
BR rapport & la Chambre (d’ accusation) sur 1’ ötat des 

n 'ont pas pu &tre celöturees en ce delai» r 


la loi de Zurich >) deln‘ qu ’apres 38 huit ou ı leg. quinze 
miers jours (ealı rl des cas), le Be instructeur d Be. 


N non par la loi, mais par l’autorite elle- -meme. 


C'est la, selon l’expression du eriminaliste frangais. K De 5 
Poittevin 4), le systeme des mandats a &cheances successives.. 

Il s’oppose & celui de la detention pröventive & durde fixe, 
qui est trop rigide, ou &. durde indeterminee, qui pröte aux & 
abus. Etila l’immense avantage de pousser le juge & presser 
son instruetion. Il le met, comme on !’a dit, dans la situation. 
d’un commergant qui surveille avee soin ses sch6ances 29 12 | 


eviter le fächeux N 2 | ED 


elle est Bela la procedure doit ötre soumise & EN Cham 
d’ accusation, qui statue. SEE 


\ 


BY est, ur a ce mode de fang que la. commission Rn oxpen 


Be ie Y | ER ER C. 1. pP. art. 176 deja eite. — 2) Art. ge a ums 
U a al. 3. — °) Art. 51 al.1. — ) Revue penit. 1901 ee = 
| I N da Revue penit. 1901 436. Ba M Art. 195. ER ANBER x 


FON 


nn De Ehairsetioh faite de % abge: Kediralk, javone 
ma pröigrence trös nette pour le systeme zuricois. Le point - RE 
faible: du projet bernois, e’est — si le prövenu Jui-m&me reste Bar 
 passif = dene pas eperonner suffisamment le juge d’ instruetion. SER EEE 
Je cumulerais en revanche volontiers la regle zuricoise et.ealle = 


DE 


- 


die projet: bernois. Insuffisante par elle-m&me, ä mon avis, eette x 

A  derniere ‚peut avoir sa valeur & titre compl&mentaire. f 
Fa BR N R ; ; E Rn RE AI: a a 
Er la liberation provisoire de l’ineulpe? Comment wm. 2 2 
a & | e 


- Mettons a part, tout d’ abord, le cas ou V’autorit6 compe- ee > 
tente met, fin d’office & la detention preventive, parce que les: 
a ui V’avaient justifi6e ont disparu. Ce cas est express6- $ 
vu par tous les projets que yaı sous les yeux)). Et 

est pour permettre & l’ineulp6& lui- -meme de faire valoir son Bus 
droit d’etre ainsi liber& que le projet bernois Pautoriseädemander e 
8% liberation en tout ternps, ainsi ‚que nous Y’avons ‚sonstate et S Be 
Fi il y “w se a 2 x | ea. 


“ Eh 
REN 


Le ade sur er ei SR 3 
Ed sa ER Lv Sn. disparaissant parce quelle = PR 3: 
raison. d’ ötre, 6 'est la ‚regle qui wende son a aan 


, est la liberte du ee | 


aura De de ie et, & al appui de cette promesse, 1: fourmit n. 
‚sürete. | Ä ee 

 Voila le principe. Il reste i en preciser ea conditions d’ "app 
et cation.  Qu’en ı disent nos TE | g: ni 


plus se que Be projets bälcis et rn ou que Tran 
projet nel u se borne & dire: Er 


möme. Ainsi: | | > : 
10 De quels ‘elöments d’ appreeiation Pantarte doit- 
tenir compte pour fixer le montant de la caution? 33 
2° Quand la caution devient-elle exigible et quand, au co 
'traire, doit-elle ötre restituge & celui qui l’a fournie? 
3 A quoi, exactement, ana: servir la caution“ B- 


eat satistaits? = CR 


| Ad 1. En ce qui concerne IB fixation ‚du montant in 


aussi, & ar a Au j juge. IN ce a Je pröföre cehhl lu 
f% zen i 
code genevois et, mieux encore, de la loi zuricoise, qui ER 


‚lei ae zen d’ailleurs res simples. Bist-il vraiment supe 


\ - he ER 


NN N Ar.25 al.2 ed. — 9) Art.1os, 38 
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- flu, notamment, de prevoir — ainsi qu’on l’a fait & Geneve et & 
Zurich }) — que, pour fixer le montant de la caution, on devra 
tenir compte non seulement de la gravite de l’inculpation, mais 
aussi du prejudice souffert par le l&es6? A ce dernier point, 
jaurai d’ailleurs a revenir un peu plus loin (ad 3). 

Mais surtout, ne vaut-ıl pas la peine de donner cette directive 
& l’autorit6 competente: en fixant la caution, tu tiendras compte 
 aussı de la situation personnelle de fortune du prevenu ?) ? 

Tout r&cemment encore, un journal de chez nous amorcait 
une campagne contre la liberation provisoire sous caution, telle 
qu’elle fonetionne a Geneve. Pourquoi? Parce que, disait-il, 
ıl est inique de voir deux Inculpes poursuivis peut-&tre pour le 
me&me delit et dont l’un obtient sa libert& parce qu'il peut fournir 
la caution r&clam&e, tandis que l’autre reste en prison, simple- 
ment parce qu'il est un pauvre diable sans ressources. 

Sans doute. Mais cette iniquite, le meilleur moyen, sinon 
de la supprimer — car, pour y. parvenir, c’est au probleme de 
la repartition des biens de ce monde qu’il faudrait trouver 
une solution nouvelle 3) —, du moins de l’attenuer, ne serait-ıl 
pas de faire comprendre au juge qu’en fixant la sürete & fournir 
par l’inculpe, il doit rechercher l’egalıte de traitement par l’ine- 
galıte des cautions, c’est-A-dire abaisser la caution pour le pr&- 
venu pauvre ®). Et pour ötre sür que cette verite n’&chappera 
pas au juge, le plus simple n’est-il pas de l’inserire dans 
la:161 °)°2 
| 1)6.I P. art.158 al.1. Loi zuricoise art. 79. 

2) Ainsi parle la loi zuricosse (art. 79 ı.f.). 

N OF: cependant Garraud (op. cit. 3 166) qui, pour les prövenus 
pauvres, preconise certains «substituts» de la detention preventive et, 
notamment, l’obligation de residence dans un perimötre determine, sous 
la surveillance de la police. Mais, notamment dans les villes, ce domicile 
. force serait-il une garantie &quivalente au cautionnement? 

*) Je rappelle d’autre part qu’a Gen£ve, la Chambre d’instruction peut 
‚ meme (C. I. P. art. 146) liberer l’inculpe sans caution, quand il n’encourt 
 qu’une peine correctionnelle. 

°) A Geneve, oü le code d’instr. pen. est muet sur ce point, un juge de 


mes amis, qui a preside souvent la chambre d’instruction, m’a dit avoir 
- eprouve les plus grands doutes & ce sujet! 
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Ad2. L’inculpe a obtenu 3a libert& provisoire. La premiere 
question qui se pose alors est celle-ei: jusgqu’a quand cette liberte 
provisoire peut-elle durer? Tous les codes ne repondent pas 
dans le möme sens. 


En France, par exemple, en matiere eriminelle, le legislateur 


a estim& que l’arr&t de mise en accusation marque le moment 
ou ıl y aurait en tous cas danger 3 laisser l’ineulpe en liberte. 
De la la regle posee par le code d’instruetion eriminelle: 


«L’ineulpe renvoy& devant la Öour d’assises sera mis en tat 
d’arrestation... nonobstant la mise en libert& provisoire 1).» 


Ainsi donc, en France, la libert& provisoire expire en tous 
cas des que la cour d’assises est irrevocablement saisie par un 
arröt de mise en accusation non frappe d’un pourvoi. 


A Geneve, le code d’instruction penale est plus large. Il 
declare que la liberte provisoire «dure jusqu’au commencement 
des debats de la cause» ?). C’est le systeme de la «cautio judicio 
sisti». 

La loı zuricorse ?) et, implicitement tout au moins, le projet 
bernois %) font un pas de plus et adoptent le systeme de la caution 
non seulement judicio sısti, mais aussi Judicatum solvi. La liberte 
provisoire peut se prolonger non seulement jusqu’aux debats, 
mais möme jusqu’au jugement ’). 

Tant qu’elle dure, l’inceulp& est tenu, comme le dit par 
exemple notre loi genevoise, de se representer chaque fois qu il 
en est requis 6). Si, regulierement cite, ıl fait defaut ”), la caution 
devient exigible. 

Mais ici, diverses questions captieuses peuvent surgir. 
Faut-ıl admettre, sans autre temperament, que la caution 


1) Art. 126. 2) 0.I.P. art. 164. 2) Art. 78. 2) Art.128 

5) A Geneve m&me, ce systeme semble &tre admis par l’art.153 C. I. P. 
(«L’inculpe a le droit de demander, en tout ötat de cause, sa mise en libert& 
provisoire, sous caution de se representer a tous les actes de la procedure 
et pour lexecution du jugement ...») Mais il y a contradietion entre 
cette disposition et l’art. 164, reproduit plus haut, dans le texte. 

6) Art.165. — ?) Art. 166. 


ie an ds que Hinoulps fait dsfaut & un acte quel- 
conque de la procedure, möme si aucune faute ne peut ui etre 
eeproer Le projet bernois !) repond par la negative et je 
_erois. qu’il a ralson. 


Quid, d’autre part, de l’inculpe qui est acquitte apres 
-avoir fait defaut? Le code frangais d’instruction eriminelle ?) 
Bao qu’une partie de la caution lui sera restituee. Notre 
(cour de justice genevoise est mäme allee plus loin3). Elle a con- 
' damne l’Etat & restituer la eaution a un individu qui ne s’etait 
pas represente et avait 6t6 condamn6 par defaut, mais etait 
ensuite revenu et avait alors 6t6 condamn& contradictoirement. 
. La cour de Geneve a estim6 que le but de la caution 6tait atteint 
quand la justice a pu statuer contradictoirement. Üela est en 
‚tous cas contraire & article 153 de notre code d’instruction 
. pönale. | 


Dernier act: une loi bien faite doit prevoir que l’exigi- 
.bilite de la eaution sera d&elarde par une decision expresse ayantı 
. 1a: valeur. d’un jugement executoire. Elle doit aussi designer 
- Yautorite competente. Ainsi proetdent la loi zuricoise ) et les 
Erjee bernois 5) et bälois®). Notre code genevois, moins preeis, 
se contente ”) de l’expedition du ‚Jügsment par defaut prononee 
contre le prevenu, ou d’un proc6s-verbal de perquisition cons- 
= tatant. la fuite de l’ineulpe avant le jugement. 
RT, Ad 8. Delicat aussi est le probl&me de l’affeetation de la 
x cauıtion. devenue exigible. Qu’est-ce que la caution est destinee 
Gr a garantir? Seulement la presence de l’ineulp6 quand la justice 
R = aura besoin. de lu ? Ou bien aussi d’autres interäts? Et lesquels ? 
On sait qu’ ’en France, le but du cautionnement est double. 
Ta caution ana, tout d’ a»bord, la comparution du prövenu 


; YArk. 199. — 2) Ach, 123. 

DS = Er Arröt Ruin: c. Etat de Geneve, du 6 avril 1907. Cet arröt, 
"Tort intöressant, montre combien defectueuses sont les dispositions du 
code genevois sur la caution. 

RER Es Art. 81. es Art. 129 al. 8. er) $ 53 al. 2 et 3. 

Ei 2 Art, 167 al. 2, 


2 enchlen se divise- done, en ee a Tu une An acg wis 
fise, A titre de elause p6nale, si Vineulp6e omet de se represe 
y .  quand il en est a autre garantit le paiement, 
a, Lordte suivantı AT | | 
: a) des frais faits par "Etat: 

b) des frais avances par la ‚partie eivile; 
c). des amendes L | en: = 5 2 


le cautionnement n’est Koi affeete a L a des eh 
. civiles. 0’ est la, d apres Gerd 9 une reforme a rebours. 


aebeetär une partie de la caution devenue ala a 
du dommage cause au 1 186, west raue de en dans 


des garanties par une liberation ulterieure sous caution. R 
‚sonner ainsi, c’est peindre un peu prömaturöment, le diable 
la muraille! Sı la loi est bien faite — notamment en ce 


’ 


concerne les conditions de l’arrestation pröventive s1, d autre re 
part, les autoritös penales charg6es d’ appliquer cette loi sont er 
qu’elles doivent &tre, je ne vois guere comment la partie eivi 


DR röellement faire Den son rn Bed a a: 


deerit out al’ hei, ni du eh iioplere ar 
qui dit: «la caution devenue sera affectee | en premier 


1) Art. 114 C. Si; cr. — 2) Art, 121 anclen. 
9.0R: eit.:3.160.0 22 | DR 


a R mi S - SE BUT, 
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lieu au paiement re amendes et des frais de l’Etat. Le solde 


est acquis a I’Etat... ) 2)». 


(Greneve, au a tient compte des inter&ts de la partie 
civile, mais repartit la caution de maniere & reduire le lese & 
la portion congrue. La caution genevoise garantit le paiement 3): 

a) des frais de l’Rtat; | 

b) des honoraires tax6s du defenseur; 

c) des frais et röparations dües A la partie civile; 
d) des amendes. 

Le solde, s’il y en a un — on peut ötre tranquille! — est 
acquis a l’Etat. 

Ainsi done, avant le lese (le seul qui ait subi un vrai damnum 
emergens) passent l’Etat, qui n’a souffert aucun prejudice 
pecuniaire reel, et le döfenseur de l’inculp6, pour lequel, a defaut 
de provision deposee par son client, ıl y a tout au plus Iuerum 
cessans. 

Cela me parait inique. | 

Pour ma part, je mettrais volontiers le les& au premier 
rang, tout en &cartant purement et simplement le defenseur 
du prevenu (il peut bien, une fois de temps & autre, pröter gra- 
tuitement son ministere!). Et a ceux qui ne voudraient pas me 
suivre aussi loım dans la voie des avantages accordes au lese, je 
proposerais, comme modele acceptable de transaction, la loı 
zuricovse, d’apres laquelle % la caution exigible sert & payer 
d’abord les frais de la partie publique, ensuite les r&parations 
dües au 1l6s6, enfin les amendes s’il yena. Le solde, bien entendu, 
tombe dans la caisse de l’Etat. 

Telle est la solution que la commission d’experts d’aoüt 
1926 a preconisee pour la future loı de procedure penale federale. 


Art..129:.81.2; | 
2) Le projet baloıs ($ 53 al. 4) permet au juge d’allouer au lese la caution 
devenue exigible ou une partie de cette caution, sous reserve de cession des 


- droits du lese & l’Etat, mais seulement si l’ infraction a mis le l6s6 dans la 


gene et s’il est & prevoir que le delinquant ne l’indemnisera pas. Cela est 
encore bien compliqu& et bien restreint! 
"IRULT. ES art168, ©.9) Art 82. 
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III. 


Nous avons recherche jusqu’ici comment, en ce qui con- 
cerne les mandats et la detention pröventive, un equilibre 
satisfaisant peut &tre &tabli entre les interets de l’Etat et CeUX 
de l’ineulpe. Le m&me probleme se pose d’une fagon plus aigu& 
encore, peut-ötre, au sujet des droits que la loı doit accorder 
a la defense pendant l’instruction en general. 

On pretend qu’autrefois, a un examen de droit, un &tudiant 
s’entendit demander quel &tait l’homme le plus puissant de 
France. Et comme apres avoir design6 le roi, sans obtenir le 
moindre signe d’encouragement, ıl se hasardait & parler du 
premier ministre, l’examinateur l’interrompit, non sans rudesse: 
Vous n’y tes pas, Monsieur. L’homme le plus puissant: de 
France, c’est le juge d’instruction! Exorbitants sont, en effet, 
les pouvoirs donnes a ce magistrat par les lois anciennes, 
c’est-a-dire non seulement les lois d’avant la Revolution, mais 
encore le code francais d’instruction ceriminelle de 1808 et 
toutes les lois qui s’en sont plus ou moins direetement 
inspirees !). Tant que dure l’instruction, l’inceulpe n’a pour 
ainsi dire aucun droit. En particulier, il ne peut pas se faire 
assister d'un conseil. G’est le regime inquisitoire, le juge d’ins- 
truction laisse libre de manipuler «son» inculpe & sa guise, 
dans le secret de son cabinet, pour en tirer la verite. En France, 
ce regime a conduit A des scandales tels que celui de l’affaire 
Pelissier: A l’ineulpe, au seeret depuis trois mois, le juge d’ins- 
truction decelare que sa maitresse a avou6; ä& cette derniere, il 
affırme que c’est Pelissier qui a fait des aveux. Mais, apres 
qu’on a ainsı obtenu des aveux de desespoir, l’avocat general, 
& l’audience, se voit contraint d’abandonner la poursuite, devant 
"manıte des charges relevees. Et tout cela aboutit, a la Chambre 
des deputes, a une interpellation & l’oecasion de laquelle M. Vi- 
viani s’ecrie 2): 

t) Ainsi, en Suisse, la loı de 1851 sur la procedure penale federale 


encore en vigueur jusqu’a nouvel ordre. 
?) Journal officiel 1897, Debats parlem., Chambre des dep. 1076 et s. 


a 
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«il affaire Pelissier, sı l’instruction & laquelle elle a donn& 


eu, si les responsabilit6s qu’elle entraine doivent former la 


‚substance m&me de ce debat, ce qui doit dominer, e’est la question 
de savoir quelles garanties nous allons donner & la liberte indivi- 
duelle, dans un pays ou les citoyens sont exposes & devenir les 


 victimes de la lögeret& eriminelle avec laquelle se font eertaines 


arrestations et certaines instructions. Ce que je leur reproche 
(aux juges d’Instruction), e’est qu’au lieu de chercher le coupable, 


+ ils cherchent un coupable ...» 


Ce systeme de l’instruction purement inguisitoriale est 
aujourd’hui jug&e et condamne. Par quoi faut-il le remplacer ? 
En tous cas pas, a mon avis, par le systeme inverse, celui 
de la publicite complete de l’instruchon. 
Je sais bien que ce mode de faire a trouve& des partisans. 
L’instruetion publique, a-t-on dit, sera plus menagere de l’hon- 


 neur de l’ineulpe que l’instruction seerete. Le prevenu qui n’a 


rien & se reprocher pourra faire &clater son Innocence aux yeux 
de tous. 

Ce serait parfait, sı c’etait al Mais la realıte est autre. 
Pour l’meulpe, la publieit& de l’instruction ne peut, presque 
inevitablement, qu’aggraver le mal. Elle donne & l’inculpation 


‘son maximum de retentissement. M&me si l’inculpe parvient 


a se blanchir completement (et combien y a-t-il d’instructions 


; desquelles J’ineulp6 sorte blane comme neige ?), comment en 


informera- t-il et en eonvainera-t-il tous ceux qui ont eu connais- 


 sance de l’information ouverte contre lui? 


'D’autres ont deelare: il ya les t&moins. Sur eux, la publieite 
aura un effet psychologique excellent. Mieux que le serment, 
elle assurera la veracite de leurs d&positions. Parlant en publie, ils 
surveilleront mieux leurs dires. ‘Et ils n’oseront pas revenir aux 
debats sur leurs declarations ainsi faites & l’instruction. 

Peut-&tre! Quoique, quand un temoin varie, se ravise et 

modifie au debat la deposition qu’il avait faite devant le juge 


, d’instruction, on ne puisse pas affırmer a priori que c’est sa der- 
- niere d6elaration — celle qu’il a faite en publie — qui est exacte. 


de ins len sur ie Amon sur a « Sr. eux | 
cas? Voici ce qu’un juge d’ instruction genevois. — feu M. Lee 
 — declarait & ce sujet au Grand Conseil, lors de la discı £ 
du projet qui est devenu notre code de 1884: ER dans \ 


a As ende: 

rendre muets pour tout de bon. ZU 70% a 
Quoiqu’il en soit, l’argument deeisif contre „’instrachien 

eh est, pour moi, d’un aufre ordre. La Be de eette 


que d’autres ont interet & ‚cacher, est un naif sl crie son plan 
d’investigation sur les toits. K ne, ee 


De la loi frangaise du 8 döcembre 1897 — its loı on 
2 ne veux a ‚que. pour u ceci: ‚ sontrairement ; Er 


: > que dans Pe actes de l’instruction, les erg 
les confrontations ). En revanche, la loi Constans perme 
l’avocat de se tenir au Rn I la Bracadlre- Elle en 


EU GAUGN de toutes les ordonnances 2 Juge a instruetion Fu 
NN. ee ce era qu’en France meme on trouve insuffis 


de la publicite (de nen restreinte au "parties. A ER G 
NR Says Arn 9 Art In AOL 
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1° Des que l’ineulpe est sous mandat, il recoit communi- 


 eation integrale des pieces du dossier !). En outre, 


20 quand le procureur general ou l’inculpe en fait la demande, 


-Finstruetion doit ätre contradietorre ?). Si Y’un ou l’autre s’y 


oppose, la chambre d’instruction statue. 
Et I’instruction contradietoire, e’est le droit donne & l’in- 


- culpe et & son conseil, ainsi qu’au ministere public et a la partie 


civile, d’assister & tous les actes de l’instruction, de poser aux 
temoins toutes questions utiles, de demander des enqueötes 
complementaires ou des expertises, bref de provoquer toutes 
investigations qu’ils jugent necessaires ?). 

Le juge d’instruction a du reste le droit de suspendre l’ins- 
truction contradietoire «lorsque l’importance d’une procedure 
l’exige»®). 

C’est ce qu’on a pu appeler le systeme de la loyaute 


; \ . . 
Judiciaire?). 


La pierre de touche de sa’ valeur, ce sont les experiences 
faites par nos juges d’instruction depuis plus de quarante ans 
qu'il est en vigueur. A cet egard, les indieations qu’ont bien 
voulu me donner nos juges actuels, peuvent se r&sumer comme 
suit. ! 

L’instruetion eontradietoire, trös rarement demande6e & ses 
debuts, s’est faıite peu a peu plus frequente, sans cependant 
devenir la regle, loın de la. En 1924 et 1925, on peut &valuer 
19-20 %, en 1926 a 25 %, au plus, le nombre des cas ou l’ıns- 
truction a et& contradietoire ®). 

Le Parquet ne s’oppose jamais & la demande d’instruction 
contradictoire faite par un inculpe, ce qui tendrait a demontrer 
qu’il ne la redoute pas. 


leer nd ID. art. 6 0), Art,.69.,06. 8%. 

#) Art. 70. | 

5) A.Gautier, la reforme de l’instruction prealable, Revue penale 
suisse 1904, 260 et Ss. 

6) On pourrait &tre tente d’en deduire qu’elle ne repond pas a un 
veritable besoin. Mais faut-il renoncer a une garantie parce qu’elle est rare- 
ment invoquee? 


= 
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Les juges informateurs eux-mömes n’estiment pas que 
l’instruction contradictoire soit, pour eux, une entrave a sup- 
primer. En partieulier, ils deelarent n’avoir pas, d’une fagon 
generale, a se plaindre de l’attitude des avocats. Sur un point 
'seulement, ils sont d’avis que la presence d’un avocat peut: 
mettre obstacle a la bonne marche de l’instruction: ils voudraient 
que le premier interrogatorre de l’ineulpe eüt toujours heu hors. 
de la presence de son conseil. 


Neanmoins, nos juges d’instruction n’ont pour ainsi dire ja- 
mais a user du droit que la loi leur donne de suspendre Y’ins-- 
truction contradictoire. 


Il est done permis de constater que le systeme relativement 
hardı dont notre Grand Conseil nous a dotes, en 1884, s’est tire- 
a son honneur de l’epreuve de la pratique !). Ilsemble pourtant 
effrayer encore les l&gislateurs contemporains. Tous semblent 
redouter en somme que, donner & l’neulpe et surtout a son con- 
seil des droits aussi 6tendus au cours de l’instruction, cela ne 
soit ouvrir au loup la porte de la bergerie. 


D’apres la loı zuricoise, linculpe et son conseil doivent 
etre mis en mesure d’assister & l’audition des temoins ou des. 
experts et de leur poser des questions 2). Quant aux interro- 
gatoires de l’inculpe lui-möme, la presence de l’avocat depend 
du bon vouloir du magistrat informateur: il peut admettre 
l’avocat ?). 


En ce qui concerne la communication de la procedure, la 
m&me loı se borne a prevoir *) que «pendant l’instruction, le 
conseil de l’inculpe sera autorise a prendre.connaissance du 
dossier,. pour autant que cela peut se faire sans danger pour la. 
marche de l’instruction». | 


!) Garraud (op. cit. 3 86) releve aussi qu’en France, «si de nouvelles. 
dispositions legislatives interviennent, elles n’auront pas pour objet de 
reduire le principe de la contradietion dans l’instruction pr&paratoire, mais- 
de l’etendre». 


2) Art.14. — ®) Art.17 al.3. — 2) Art.17al.1. — 


Tr 
ck 


a a N Re DNA U an 
Te N Br un eh Bualanee de a ng penale. 


% Pie dr encore sont les projets. bernois et bälois, ainsi | 
que dan prejot federal. 


Sans doute, dit l’expose des motifs & l’appui du projet 
en en  bäloıis 1), la defense doit avoir sa place et ses droits dans le proces 
er: 


R Sn 3 El: Mais ce serait; aller trop loin que d’admettre la prösence 
du conseil de l’inculpe aux interrogatoires et, plus encore, d’au- 


ER a - EN, N £ = 3 . 

a . . toriser l’avocat a prendre connaissance du dossier pendant que 
ee:  Tinstruetion est en cours. ela aurait pour effet certain de com- 
= ee la bonne marche de l’instruction. 

er 


35 =  Möme son de eloche dans l’expos6 des motifs & l’appui du 
2 rose bernois ?): ıl n’est pas possible d’introduire le systeme 
de l’instruction contradietoire. 


Syn 


BER 
er 2 


En sorte que N 

1° on se borne a prevoir, a Bäle?) la presence de l’inculp& 
-Jui-möme, & Berne *) celle de ’inculpe et de son conseil & l’au- 
| lan des temoins (Berne mentionne aussi les experts) et aux 
transports sur place, «quand il est vraisemblable que ces op6rations 
x yon! pas etre refaites aux debats >)». 
ER Le projet bälois n’autorise. l’inculpe & se faire assister par 
Fehn avocat qu’apres que, l’instruction terminde, le Parquet a 
 forme une accusation et en a inform l’ineulp6®). 


 L’avant-projet frbourgeois, lui, ne dit rien des droits que 
5 a, peut avoir en vue du contröle des operations proba- 
‚toires de l’instruction. Il se borne & disposer que ce n'est 
en er une fois L NEN close, ni le prevenu peut communiquer 


En) 1yP. 83. — 2) P.5. — 3) $ 114. — #) Art. 79. 

N) Dispositions analogues dans l’avant- -projet federal, art. 136. Inter- 
rogatoire de l’inculp6 & huis-clos. Droit donns aux parties d’assister aux 
3 Operations probatoires qui ne pourront probablement pas &tre r&öpetees 

aux debats, pourvu — encore! — que l’instruction n’en soit pas retardee. 
‚E ‚Contre Yinstruction contradietoire au federal, on a fait valoir 
z notamment la diffieulte qui resulte du fait qu’il n’existe qu’un P. G. de 
= la Confederation, residant R) Berne. 

a Art. = au 2: 


ar 


le döfenseur «a ae connaissance Ai Ve pondant | 
 quete, des qu’ilestime qu'ilne peut pasen rösulter d' inconv& . 
pour Neu ) 2 | EEE 


prestige & jouer 7 ah cache avec un ineulp6 qui, I. iR e: 
facon, est en 6tat d’inferiorite marquee vis-A-vis de Vaceusa- 
| | . tion; mais, surtout, je suis convaincu que la Justice elle-m&äme R 
Ba tout inter&t ä admettre le contröle effectif que peut seul assure 
ig un droit de regard et de presence, donne pendant ’instructior n 
au conseil de l’inculpe. Le prevenu, objecte-t-on, sera ainsi mis & a 
.m&me d’egarer la Justice. Je reponds: ce danger est röduit & bie N 
peu de chose puisque, dans toute affaire ot la libert6 laisseı ; 


2 linculpe Seal ‚naitre le ug: de ll, Varrestation ] 4 


peut lui faire don fieinde: I brebis: galeuses, 8 n Fr en & dar 
troupeau, le j juge ne tardera pas a les connaitre et il dispose 
moyens d’en debarrasser rapidement le barreau. & 


r Yıı SR 


3) Art. al.d. Se Re RAS 
?) Dans le m&me sens, loi ı zuricoise art. 17 et avant-projet Te 
art. 134, 2 BANN N 

») Art.80.— 4) $ 18. :e | Br EN 


Fa 
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‚  Tout compte fait, je persiste done & croire que notre code 
genevois a touche juste en adoptant, pour l’instruction, le 
systeme de la publieite quant aux parties. C’est l’exclusion 
de toute cachotterie inutile, comme le disait mon maitre 
‚Alfred Gautier. L’instruction n’a plus ses coudees franches 
d’autres fois, e’est vrai. Vis-A-vis d’un inculpe qui ne 
combat plus dans la nuit, le juge d’instruetion doit redoubler 
de patience, de logique et de perspicacite. Mais, d’autre part, 
son enquete ne devient-elle pas d’autant moins vulnerable 
qu’elle a 6t€ menee au grand jour et que la defense ne peut 
plus faire etat, & tort ou & raıson, des «tortures morales du 
secret»? 


En tous cas, sous ce regime, bientöt einquantenaire & 

. Geneve, la marche de la justice penale n’a &t6, chez nous, ni 

plus lente, ni moins süre qu’ailleurs. Et notre code a certai- 

nement, sur ce point, reussi mieux que les lögislations qui 

maintiennent dans l’instruction le principe inquisitorial pur 

ou quelgue peu attenue, & concilier les exigences de la justice 
et les droits de l’inculpe !) 2). 


1) Le 0. I. P. pourrait cependant &tre ameliore sur deux points: 

a) Peut-&tre pourrait-on exclure le defenseur du premier interrogatoire. 

b) Il faudrait d’autre part donner a la partie cwile la faculte de de- 
mander l’instruction contradictoire. Actuellement la p. c. assiste a l’instr. 
contrad., mais n’a pas le droit de la reque£rir (art. 64, 65, 120). D’une facon 
generale, le l&se a &t& jusqu’ici trait& sans bienveillance par nos 
 lois de procedure. Il ne faudrait pourtant pas trop le decourager. Son 
- concours peut &tre precieux pour la justice elle-m&me. 

2) Je suis oblige de dire ici, comme les feuilletonnistes: la suite 
au prochain numdro! En corrigeant les epreuves, je me suis apercu, 
a ma confusion, que le nombre de pages mises a ma disposition se trouvait 
depasse. C’est done dans le fascicule de mai qu’on trouvera la fin de 
cette trop longue &tude. 


# 
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Die kriminellen Tendenzen der Blinden. 


Von Dr. Hans v. Hentig in München. 


1: 


Die meisten älteren Strafgesetze Europas regeln in einem 
eigenen Paragraphen die strafrechtliche Verantwortlichkeit des 
Taubstummen. Vom Blinden ist nicht die Rede. Die Sonder- 
behandlung des Taubstummen wird durch die seelische Entwick- 
lungshemmung begründet, die beinahe regelmässig dem Sinnes- 
defekt zur Seite geht. Schärfer formuliert: Die Erfahrung lehrt, 
dass der Krankheitsprozess, der die Fähigkeit, artikulierte Laute 
zu hören und zu sprechen, zerstört hat, ausgreifend, selten 
die höhern Gehirnpartien unbeschädigt lässt. Von der Blindheit 
lässt sich, mit einigen Einschränkungen, der gleiche Zusammen- 
hang behaupten. Trotzdem hat die gesetzgeberische Praxis 
der Jahrtausende eine eigene Regelung abgelehnt. Im Gegen- 
satz zum Taubstummen muss also der Blinde für die äussere 
Aufrechterhaltung des sozialen Friedens keine bedrohliche Rolle 
gespielt haben. Irgendwie hat der Blinde die strafbereite Reak- 
tivität der Gesellschaft wenig gereizt und es verstanden, in der 
geschützten Zone des Mitleids zu bleiben. Daher suchen wir 
ihn vergeblich m den Strafgesetzbüchern und in den Zahlenreihen 
der Kriminalstatistik. Er gehört ganz zur Domäne der Kriminal- 
psychologie, die nicht nur die körperliche und seelische Anlage 
durehmustert, wie man irrtümlich meint, sondern das Massen- 
verhältnis von Disposition und Umwelt erforscht. Immer ist die 
strafbare Handlung das Kind beider Eltern. Niemals wird die 
stärkste kriminelle Anlage zum strafrechtlichen Faktum ohne 
irgendeinen auslösenden Reiz. Niemals, oder in wenigen Fällen, 
die praktisch keine Bedeutung haben, erzwingt der Druck der 
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physikalischen, biologischen oder sozialen Umwelt allein aus dem 
intakten Menschen ein echtes Verbrechen. 


Im Gegensatz zum Taubstummen muss also beim Blinden 


ein kräftiger, spezifischer Hemmungsfaktor sich zwischen ner- 


vöse Belastung und Realisierung eines antisozialen Erfolges 
schieben. Die Sperrung kann im Individuum oder im Milieu 
liesen. Der Sinnesdefekt selbst mag diesen eisernen Vorhang 
‚zwischen Anlagerichtung und Tatvollbringung legen, die allein 
das Strafrecht angeht. Das ist der Grund, warum nicht von der 
Kriminalität, sondern von den kriminellen Tendenzen der Blinden 


gesprochen werden soll. 


Wer an das Problem des Blinden herantritt, muss sıch vor 
täuschender Vereinfachung hüten. Da ıst einmal die Indivi- 
dualität des Erblindeten. Dazu treten die seelischen reaktiven 
Erscheinungsformen des Sinnesausfalls, die Ausbildung von 
-Ersatzleistungen, die psychische Verarbeitung der Minder- 
wertigkeit. Schliesslich verlangen die organischen Grundzustände 
gebieterisch Berücksichtigung, die der Erblindung zugrunde 


liegen. ‘Wir können diese Krankheitsprozesse nur im Vorüber- 


gehen streifen, die neben dem einen Symptom der Erblindung 
den ganzen Körper und, in ihn eingebettet, untrennbar mit ihm 
‚verbunden, das nervöse Zentralorgan angreifen. 

Eine überragende Rolle spielen Syphilis und Tuberkulose, 
dann die 'Gonorrhoe, der Gelenkrheumatismus, dıe Nephritis, 
manche senile Enschmelzungsprozesse, die bıochemischen Umstel- 


Jungen des weiblichen Gesehlechtszyklus (Menstruation, Schwan- 


serschaft, Laktation), eine Anzahl Krankheiten des Stoffwechsels, 
wie Diabetes, manche Gehirnkrankheiten (Paralyse, multiple 
Sklerose, Tumoren usw.) !) und, schliesslich toxische Schädlich- 
keiten, wie Blei, Methylalkohol und andere Gifte. Physikalische 


74 


1) In neuerer Zeit ist eine geistige Störung schwerer Art, die familiäre 


_ amaurotische Idiotie (Tay-Sachs), bekannt geworden, deren nervöses 


Hauptsymptom die völlige Erblindung ist. Die Krankheit, die sich fast 


- nurbei Judenfindet, zeigtinrascher Folge Verblödung, Lähmung, Marasmus, 
Tod. Die Ätiologie ist ebenso unbekannt, wie die Therapie machtlos ist. 


Schweizerische Zeitschrift für Strafrecht. 40. Jahrg. 3 


SR 
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und mechanische Verletzungen durch gewisse Strahlen, Blitz- 
schlag und dergleichen gehören nicht hierher. 

Der Blinde ist also neben seiner konstitutionellen Eigenart 
-ein Luetiker, ein 'Tuberkulöser, ein Nephritiker, ein Seniler. 
Seine seelische Reaktion auf den Sıinnesausfall ıst aber eime 
ganz verschiedene, ob er blind geboren, vor der Pubertät oder erst 


im späteren Alter erblindet ist. Schliesslich ist nicht ohne Be- 


deutung, ob der Verlust des Augenlichts ein vollständiger ıst oder 
ob sich noch Sehreste erhalten haben. Ist der Aufbau von ein- 
deutigen Ersatzleistungen keme zwingende Notwendigkeit, so 
kann der teilweise Verlust des Sehvermögens nachteiliger sein 
als völlige Blindheit. 

Wir können unmöglich an dieser Stelle den Einfluss der 
organischen Grundzustände, die zur Erblindung führten, ver- 
wirrend in die Psychologie der Nichtsehenden einführen. Wir 
werden uns mit den Individualitäten abgeben, dıe dem Einfluss 
langjähriger Erblindung unterworfen sind und, dem Defekt 
entsprechend, typische körperliche und seelische Ersatzlei- 
stungen ausgebildet haben. Damit treten wir schon im die 
Zone sozialer Schwierigkeiten. Die Mehrzahl der strafbaren 
Handlungen kommt durch die ersatzweise Anwendung verbotener 
Mittel, wie Gewalt, List, im Lebenskampf zustande. Die meisten 
Kriminellen sind irgendwie «handicapped», mit den besser 
körperlich und geistig Ausgerüsteten, die sich legaler Kampf- 


mittel bedienen oder wenigstens pseudolegale Methoden ver- 


wenden, zu konkurrieren. Wir werden sehen, wıe der Blinde 


aus dem Geleise normaler Leistungen nicht heraustreten kann, 


ohne Gefahr zu laufen, mit dem Strafgesetzbuch zusammen- 
zustossen. 

Aber nicht nur die nervösen Fernverbindungen zwischen 
Organısmus und den lebenbedrohenden und lebenfördernden 
Reizen der Aussenwelt unterliegen einer ermüdenden Umschal- 
tung. Auch das Selbstgefühl emes Minderwertigen erzeugt 
gierig kompensatorische Tendenzen. Dieser Versuch des Er- 
satzes kann im Endeffekt emer groben Fehlleistung gleich- 


x kommen. \ De Inferiorität, die den eigenen Ehle nur knir- 

® schend erträgt und sich mit krampfhafter Anstrengung über das 

Mass der vorhandenen Kräfte erheben will, führt zum nervösen 
SR Zusammenbruch und damit dicht wieder an ‚kriminelle Reak- 
x tionen heran. 

Be I. 


Mit He Überzeugungskraft | eines exakten Experiments 
beweist: uns die Psychologie des Blinden die ausserordentliche 
soziale Bedeutsamkeit des Gesichtssinnes. So fein auch der 
Blinde das Ersatzsinnesleben, Gehör und Tastsınn, dazu den 
'Geruchssinn, ausgestaltet, es scheint nicht ganz möglich, jene 
a unerhört schnelle, umfassende und relativ sichere Beziehung zum 
 Gemütsleben der Mitmenschen irgendwie zu ersetzen, die der 

 Gesichtssinn darreieht. «Beim Blinden erkennen wir sofort», 

habe ich früher einmal gesagt, «dass seine auffallende Mitleids- 
& De auf dem Unvermögen beruht, den Schmerz anderer 
Wesen — "Menschen oder Tiere — optisch aufzunehmen, mitzu- 
ee tragen. und zu durchleben. Nur die stärksten Schmerzäusse- 
2. zungen sind akustisch wahrnehmbar. Alle feineren Abstufungen 
der Mimik ‚und der schmerzhaften Bewegung entgehen dem 
Blinden. Weil er wenig mit-leidet, empfindet er ein stark 
abgedämpftes Mitleid. Direkt auf den Sinnesdefekt ist auch das 
 andersartige Schuld- und Rechtsgefühl zurückzuführen. Die 
. Strafe, die wir verdient nennen, ist meist für den Blmden nicht 
$ > verständlich. Er rebelliert in en Form gegen jede Strafe, 


ae , ‚sondern weil in seinem Gefühlsleben hier Kae 
_ Vakuum ist. Offenbar fällt bei ihm die Wirkung der Dauer- 
 suggestion weg, die der gesunde Mensch unablässig auf optischem 
Wege aufgedrängt erhält, dass nämlich schmerzhafte Folgen 
: ‚an gewisse 'Fehlhandlungen künstlich und zweckbewusst ange- 
hängt. werden. ‚Diese Folgen spiegeln sich in unserm Bewusst- 
; seen als «gerechten Strafe, als etwas ganz Natürliches, Gesetz- 


1) Dan. ist a ‚Blinden Todesturcht fremd. 


2 


 mässiges, SR, wider weil e "Wiederke 
| je a Eindrücken uns zufliessend, ‚schliess 


Menschen, als rohe. Willkür he Stärkeren an und ur sich t 
in seine reizbare Empfindlichkeit e ein.» 


N Blinde die Sprache wie ein fremdes Ton handhabt, De 
Net im dunkeln geblieben ‚ist. | NER 


een ande ind hier muss der intelligente Blinde mit Bi 
Be N eine ausserordentliche; Arbeit 


mit einem rernbeitt umzahk: Nun wissen wir handen ni 
dass der sprechende Mensch unaufhörlich durch Mimik i 
at die Worte. nuanciert. Feinste BE NaUN Me 


der N ein ee auf der Bühne, der Soul a 
darum i in quälender Weise, wenn er im u a 2 ELTERN 
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Andererseits ist der Blinde, dem die optischen Eindrücke 


kleinen Hypokrisien unserer Zivilisation gleiten an ihm ab. : Das 
Feierliche, das Grandiose, das Falsch-Bedeutsame, das Impo- 


‚sante oder Imponierensollende fallen nur mit ihrem akustischen 


Anteil m sein Bewusstsein. Der Blinde hat aber eine eigene 
Menschenkenntnis auf dem Klang der Stimme aufgebaut. Er hat 
kritische Merkmale entwickelt, (lie uns entgehen, und eine eigene 


| fehlen, auch optischen Täuschungen nicht unterworfen %). Alle 


Ästhetik geschaffen 2). Die Täusehungsmittel des gewöhnlichen 


Lebens, des einfachen Heuehlers oder des Schwindlers sind aber 
vorzugsweise auf optische Kritiklosigkeit eingestellt; Mimik und 


‚Geste, Kleidung und einzelne autorıtäre Schmuckstücke, wie 
das Monokel, sind das Embruchswerkzeug des Schwindlers in 
den guten Glauben des Sehenden. Alles das berührt den Blinden 
nieht. Eine leichte Nuance der Stimme sagt ihm genug, und beı 


‚diesemEindruck bleibt er mit bemerkenswerter Starrheit stehen °). 


!) F.v. Gerhardt, Aus dem Seelenleben des Blinden, Frankfurt a. M. 
1916,16; 

?) Der Blinde hat eine biologisch bemerkenswerte Ästhetik der Stimme. 
«Schön empfindet er beim Mare eine sehr männliche, bei der Frau eine 
typisch weibliche Stimme. Mädchen mit Männerstimme. erregen Miss- 


behagen», v. Gerhardt, loc. cit.17... Rodenbach (1828) sagt: «Bemerkens- : 
wert ist die Geschicklichkeit, mit der die Blinden die zwischen dem Klang 


der Stimme und dem Charakter bestehenden Beziehungen herausfühlen. 
Die darin Erfahrenen lesen darin sozusagen in der Seele mit einer Feinheit 


‚und einem Talent, das die Gesichtsbegabten selten besitzen.» Er behauptet, 
. dass der Blinde einen Höckerigen leicht an der Stimme erkenne und erzählt 
auch, dass ein Blinder in einer Abendgesellschaft das Alter der verschiedenen 


gegenwärtigen Personen nach der Stimme richtig beurteilte. Erwähnt 


‘bei Bürklen, Blindenpsychologie, Leipzig 1924, 90... Die Behauptung, 


dass Blinde aus der Stimme richtige Rückschlüsse u Körperformen, ja 
die Haarfarbe, ziehen, ist bestritten. Sicher beurteilen sie oft mit grosser 
Richtigkeit Schönheit, Alter, Wuchs und manche körperlichen Defekte. 
Die vieldiskutierte Fähigkeit Blinder, Pockenkranke an der Sprache zu 
erkennen, wird dadurch erklärlich, dass früher ein hoher Anteil der Erblin- 


dungen auf diese Krankheit zurückführte, die Blinden also untereinander . 


RE telegenheit hatten, eingehende Erfahrungen über die Wirkungen der Krank- 


heit (Narben in den klangb’!denden Höhlungen) anzustellen. 
) Die Kehrseite sind manche erhebliche und nicht wieder korrigierte 
Irrtümer. Die Menschen sind oft äusserst differenzierte Mischungen von 
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Ein gewisser Eigensinn tritt im Seelenleben des Blinden 
überhaupt stark hervor. Er entwickelt sich leicht zu BRecht- 
habereı und Unfehlbarkeitsglaube weiter, und es ıst im höchsten 
(Grade verwunderlich, dass wir im Leben unter den grossen Que- 
rulanten keinem Blinden begegnen. Auf der andern Seite zeigt 
sich eine gereizte :und begreifliche Empfindlichkeit. Das Wort 
«Blind» schreekt ıhn, und er ersetzt es, wo er kann. Mitleid 
ist ıhm unerträglich, und in vielen Blindenanstalten wird ın 
Plakaten darauf hingewiesen, dass Ausdrücke des Bedauerns 
unerwünscht und schädlich sind. Aus der Empfindlichkeit 
entwickeln sich gewisse Beziehungsideen, und es ist wiederum 
erstaunlich, dass diese Ideen der Vernachlässigung in passiven 
Formen sich ausleben und damit für den sozialen Frieden gefahr- 
los bleiben. Immer wieder stossen wır auf Tendenzen, die aus 
besondern Gründen an irgendeinem Punkt auf dem Wege zur 
‘ Tat abgestoppt werden. Die Gründe werden wir kennen lernen. 


Nie dürfen wir vergessen, dass der Blinde in einer Welt stär- 
kerer, überlegener Wesen lebt, die mit beinahe gottähnlicher 
Allwissenheit in sein geheimstes Tun und Lassen hineinsehen. 
Sein Inferioritätsgefühl peitscht einerseits-zu grösster Vorsicht, 
zu einem geschickt versteckten Misstrauen, dann aber auch 
zu Ersatzanstrengungen der geistigen Funktionen an, die wohl 
bewundernswert sind, aber, wenn der Erfolg sie krönt, zu eigen- 
artigen Formen der Renommage verführen. Auf einem Gebiet, 
das mangelndes Sehen ıhm nicht verschliesst und wo keine 
erhebliche Muskelanstrengung erforderlich ist, im Bereich der 
Sexualität, steigert sich dieses Selbstlob oft ın grotesker Weise. 


guten und schlechten Eigenschaften. Die psychischen Qualitäten teilen 


ausserdem das wechselnde Schicksal der körperlichen Unterlage, die bei 


der Frau z. B. sich in einer zyklischen Wellenbewegung befindet. Daher 
sind die Gesichtseindrücke ihrerseits geeignet, irrige, durch die Sprache 
: (oder auch, wie bei vielen Blinden, durch das Schrittgeräusch) zugeleitete 
Vorstellungen zu revidieren. Je schärfer dann die einseitige Beobachtung 
des Blinden war, um so unrichtiger ist sie. Die Psychologie des genialen 
Menschen steht in dieser Fehlerquelle der des Blinden nahe, weil beide 
gesteigerte, aber einseitige Leistungsformen repräsentieren. 
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Das niedergedrückte Selbstgefühl neigt zum Überwuchern, sowie 


der Druck fremder unerreichbarer Überlegenheit von ihm weicht. 
Das verzehrende Bedürfnis des Blinden nach Geltung treibt 
ihn zu manchen sinnlosen Kraftproben, deren infantiler Zug 


nicht zu verkennen ist. Er legt seinen Ehrgeiz darein, allein 


durch belebte, gefahrdrohende Strassen zu gehen, obwohl 


manche Zufälligkeiten, wie tiefer Schnee, starker Wind seinen 
 Örientierungsapparat völlig lahmlegen können. Sein Geltungs- 


trieb sucht andere wohlbekannte Formen: er jagt nach lebenden 
Formen der Unterlegenheit, denen er sich assoziiert. "Eine Frau, 


- Kinder, einen jüngeren Sehenden oder Blinden als Freund, oder 


tierische Freunde. Damit gewinnt sein Gehirn Augen und 
Muskeln. Und bei der tyrannischen Enge der Verhältnisse, 
die er schliesst, kann es leicht geschehen, dass er, dessen Motorik 
erstarrt ist, sich der motorischen Äusserungen eines andern 


'Lebewesens bemächtigt und damit zu einer Gefahr für den 


äussern Bestand des Rechtsfriedens wird. 


x 


Il. 


Wir haben eine Anzahl Tendenzen beim Blinden entwickelt 
gesehen, die wir aus der Kriminalpsychologie wohl kennen. Die 
hohe Empfindlichkeit des Blinden !), sein scharf zugespitztes, zu 
keiner Konzession neigendes Rechtsgefühl, die Selbstüber- 
schätzung, die Sucht, aufzufallen oder anderseits die Blindheit 
nicht merken zu lassen ?), die zweifellos bestehende Abkühlung der 


2: n. Kull, « Sind Nicht-Sehende im allgemeinen empfindlich ?» in 


' Materialien zur Blindenpsychologie, zusammengestellt und bearbeitet von 


F.v. Gerhardt, Langensalza 1917, 99. Aus dem Ausdruck Nichtsehende 
kann man ehe. dass der Verfasser ein Blinder und dass er empfind- 
lich ist. } 

2). Das deutsche Lehnsrecht schloss bis zum Untergang des alten 
Reichs Blinde vom Erbrecht aus. Durch besonderes Gesetz wurde darum 
in Hannover (1850) angeordnet, dass nur geistige Unfähigkeit des T'hron- 
‚erben eine Regentschaft erforderlichmache. Der Thronfolger Ernst August, 


der spätere König, war nämlich erblindet. Er hatte die Blindheit lange Zeit 
verheimlicht, indem er auf Paraden und in Bildergalerien sehr geschickt 


so tat, ‚als ob er sähe. 


und der Beie sicht Hinderungen eingeschaltet r- 
SE Dieses Hemmnis liegt in der gestörten. Motorik des Blinden. 
vn: - den Bewegungsvorstellungen des Blinden werden keine Be 
EEE ENOLBRDER, und wenn ‚Ansätze B dazu vorhanden. . = 


Impuls- Esche niedengskäuptt Sie sind passive Anti 
die das Strafrecht unbeachtet lässt, und da ihr Defekt, die | 
Blindheit, ein Dauerdefekt IE; sind sie, zum Unterschied von? 


können ?), euch Paare GR N RN 


In allen Lehrbüchern der modernen Blindenpflege its an . 
erster Stelle von der Willensbildung die Rede. «Das blinde Kind 
ist mfolge seines Gebrechens gehindert, seine Körperkräfte dureh 
hinreichende Bewegung zu entwickeln und zu stärken, wodurch = 
sein körperliches Gedeihen in hohem Masse beeinträchtigt wird. 
Blutbildung und Stoffwechsel gehen träge und unvollkommen 8 
vor sich, die Emährung der Gewebe ist eine höchst dürftige, - 
die Atmungswerkzeuge sind infolge ungenügender Tätigkeit in e 
ihrer Entwicklungsperiode schwach und unentwickelt. Schwäche- RS 
zustände und böse Krankheiten stellen sich ein, die meist. ein . 


. | t) Dufau (Essai sur l’etat physique, moral et intellectuel des ovengles-. E 
u nes, Paris 1837, 27/28) erzählt folgenden Fall: Der blinde Blacklock . NE 


“> 


der aus mehr als einem Grunde irritabel sein durfte, da er gleichzeitig = Er Sei 
blind, Dichter und Theologe war, rächte sich für einen ungerechten Angrift 


#3 von seiten David Humes, seines Landsmanns und Freundes, dadure 

r ö dass er ein Epigramm verfasste, das er gleich darauf verbrannte. «I etait 
du reste le plus doux des hommes», fügt Dufau hinzu, « ei ne pouvait hair RE 
“ Rr que poetiquement.» Be. | 
> 2) Ich habe kürzlich diese Passivität, und zwar die 6 vorüber 


Passivitätmancher Krimineller ausführlicher behandelt und an die depres- su. 
siven Ruhelagen, an die disziplinäre ee des Schizophrenen, & 


. der Unverbesserlichkeit, der neuerdings immer - roher gehandhabt ward 
Br psychologisch zu verfeinern (Blätter für Gefängniskunde 1926, 57, 272), 
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weit grösseres Übel als die Blindheit bedeuten !).» Andere Beob- 
achter 2) haben die Motorik des Blinden anschaulich beschrieben: 
«Die Haltung des Blinden ist charakteristisch. Sich selbst über- 
lassen, bevorzugt er eine hockende Stellung, welche der Untätig- 
keit und Teilnahmslosigkeit am meisten entspricht. In aufrechter 
"Stellung fehlt ihm die stramme Haltung; die Arme hängen 
schlaff herab, die Hände sind lässig übereinandergelegt, der Kopf 
nach vorn geneigt, genau so, wie wir es sonst bei geschwächten 


oder deprimierten Menschen zu sehen gewohnt sind. Der. 


Grund hierfür liegt beim Blinden einerseits in der durch Mangel 
an Übung bedingten Schlaffheit der Muskulatur, anderseits 
in dem Fehlen von Impulsen zu straffer Anspannung derselben ?).» 
Wiederum fehlen genauere physiologische Untersuchungen. 
Es lässt sich aber mit grosser Wahrscheinlichkeit die Annahme 
verteidigen, dass das Licht, das jede Lebensäusserung der Pflanze 
beherrscht, auf dem Wege über das Sehzentrum und vielleicht 
. das Atemzentrum *) auch den'stärksten Einfluss auf den Stoff- 
wechsel und damit die gesamten Funktionen des menschlichen 
Organısmus ausübt. Damit ist der Blinde primär geschädigt, 
einer der stärksten «tonisierenden» Reize seines vegetativen 
Lebens fällt weg, wenigstens in unserm Klima, wo der Körper 
durchgehend bedeckt ist. Unter dem Ausfall dieser anstachelnden, 
wohl das System der innern Sekretion besonders anregenden 
Strahlungsreize bricht offenbar die Motorik zusammen. 


1) Fuchs, blind, in A. Mell, Der Blindenunterricht, Wien 1910, 18. 

2) Blessig, nach’ Bürklen, loc. eit. 272. 

3) Ebenso weist Stumpf (Bürklen 273) auf die körperliche Unterentwick- 
lung der Blinden hin: «Man sieht häufig junge Leute im blühendsten Alter 
viertelstundenlang in absoluter Regungslosigkeit verharren, ihre Augen 
geschlossen, ihre Stirne ernst und streng; ihre Züge ohne Seele und Leben 
geben das Bild des tiefsten Schlafes, Leidenschaften scheinen nach aussen 
wenig bemerkbar, sondern innerlich zurückgedrängt...» Die Mortalität 
der Blinden, vor allem an Tuberkulose, ist sehr hoch. Blinde Greise sind 
fast une erst in späteren Jahren erblindet. 

#, Die sensorischen Rindenfelder sind sehr diffus lokalisiert. Die 
"Sehsphäre im Hinterhauptslappen liegt — das ist eine Hypothese, die 
- jeh andeute — wichtigen subkortikalen Zentren, dem Schlaf- und dem 
‚neuerdings hierhin verlegten Affektivitätszentrum nahe. 


EN A 


42 Hans v. Hentig. 


Während der Normale ın seiner natürlich angeregten Ak- 
tivıtät m der Erziehungsperiode durch dauernde Verbote 
gezügelt werden muss, verrät der Blinde seine asthenische 
Entspannung mit auffallender Ermüdbarkeit. Durch dauernde 
künstliche Anstösse muss er auf dem Gebiet der Willens- 
äusserungen «gehen» lernen. Er bleibt zwischen Wunsch und 
Erfüllung stecken. Er ist der typische Sehnsüchtige. Impulse 
tragen ıhm nur die drängendsten Organgefühle zu: der Hunger 
und der Geschlechtstrieb. Für den Hunger sorgt die Familie 
oder die Anstalt, mit den Antrieben der Sexualität muss er 
selbst fertig werden. 


IV. 


Es ıst naturgemäss schwer, ın die sexuellen Beziehungen der 
Blinden hineinzusehen. Trotzdem hat sich einiges Material 
aufgehäuft, und intelligente Blinde haben begonnen, freimütig 
über diese Dinge zu reden !). So'hat sich das Dunkel mehr und 
mehr gelichtet. 

Aus unbekannten Gründen beginnt die Sexualreife beim 
Blinden früher als beim Vollsmnigen. Besonders bei blinden 
Mädchen hat sıch diese Beobachtung machen lassen, bei denen 
die Sexualität nach der Behauptung Blinder (Knie 1821) ausser- 
ordentlich heftig auftritt ?). Beim jungen männlichen Blinden 
wird die Pubertätsschüchternheit vermisst, die also irgendwie 
optisch gesteuert sein muss. Da das Auge in der Hauptsache den 
korrektiven Abstand zum Urteil und den kritischen Gefühlen 
der Umgebung hält, ıst das, was wır Schamgefühl nennen, beim 
Blinden andersartig. Sehr fein hat Dufau ?) von einer chastete 
de l’oreille gesprochen. Die Franzosen haben die Beobachtung 


!) Reuss, Das Liebesleben des Blinden, in Gebhardts Materialien usw. 
154 ff. 
) Vielleicht dürfen wir bisweilen an den Einfluss fieberhafter Pro- 
zesse, die zur Eirblindung in einem ursächlichen Zusammenhang stehen 
(Tuberkulose usw.), denken... Interessant ist die zerstreuende Rolle .der 
Gesichtseindrücke als Anti-Erotika. ra, 
3) Dufau 20. 
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gemacht, dass Blinde die Kraftstellen der Klassiker, z. B. 
Moliere, nur mit Missbehagen und Verlegenheit anhören. Unter- 
einander lassen sie sich bisweilen zu einem unangenehmen 
pornographischen Verkehrston verführen »). Dann macht sich 
"eine sexuelle Renommage breit, die verrät, welchen ausgedehnten 
‚Raum erotische Vorstellungen in ihren Phantasien einnehmen. 
| Der Blinde zeigt Neigungen, die wir Fetischismen nennen 
würden, obwohl es sich schwerlich um genau das gleiche Phä- 
= nomen wie beim Vollsinnigen handelt. Er verliebt sich ın die 
Stimme, die Hand oder den Duft 2) eines Menschen. Da alle 
Blinden einen 'eigenartigen Geruch aufweisen, der mit der all- 
: gemeinen Stoffwechselstörung zusammenhängen mag, ist dieser 
ER Fetisch besonders häufig und unsern Schönheitsbegriffen 
3 besonders fremd. "Trotz stärkster Reinliehkeit zeigt sieh diese 
intensiv riechende Ausdünstung beim blinden Mädchen deut- 
licher als bei Männern °). Es ist begreiflich, dass die Anregung 
‘der Geschleehtsgier auf diesem Wege in manchen Phasen des 
weiblichen Geschlechtszyklus von heftiger Wirkung sein muss, 
Die photochemisch bedingte, endokrine Umstellung, das 
Zusammenleben in Anstalten, die pathologischen Grundprozesse 
erklären die Tatsache, dass Perversitäten (vom Standpunkt 
‘des Sehenden aus) häufig zu sein scheinen. Möglicherweise ist 
die sexuelle Erregbarkeit konstitutionell verankert; 20-80 % 
der Blinden sollen einmal an einer Geschlechtskrankheit gelitten 
Br haben %). Doch bedarf diese Behauptung der Nachprüfung. 


1). Reuss 162. «... Es ist ein ständiges Fragen und spitzfindiges 
Suchen, ein Spötteln und Andeuten zu bemerken, das sich zuletzt in ekel- 
erregender Weise des ganzen Gedankenkreises des Betreffenden bemächtigen 
kann. DERDE 

2) Bürklen 95. 
MR 3) Umgekehrt können Stimme, "Duft und Haha in erhöhtem Masse 
Er zum Aahiltrach werden, der Abneigung, Grauen und Ekel einflösst. Reuss, 
a ge / | 

4) Nach dem Blinden Reuss 176, wo sich auch eine interessante Dar- 
stellung beobachteter perverser Sexualneigungen findet. Ich möchte aller- 
dings bezweifeln, ob ein Früherblindeter einen zutreffenden Vergleich 
zwischen dem Sexualleben des Blinden und des Sehenden ziehen kann. 
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e Männer finden Bi hr 


Ehaden Rand: ist ein hoher Grad von Bifersucht eh ch. 2 
Der blinde Mann gleitet in der Ehe leicht in eine Art von Pascha- 
tum ab, in der er sein a Ben auslebt. Sr 


Massstäben zu messen. | | Sr 
N: = 5 % j ” } ? Be: 

Dufau ?) fasst dıe Erfahrungen aller Blindenkenner in die 
Worte zusammen: «Au total, il faut considerer Faveugle-ne 
comme un ötre tout & fait: inoffensif.» Er meint 3), es sel ‚einer 


bekannte Tatsache, dass Taubstumme oft, ‚vor Gericht ständen, 
kaum aber je Blinde. 


1) Diderot hat i in seinem berühmten Lettre sur ig aveugles, re : 
1749, 31, die Bemerkung ee <H g, ‚a ee Bien Ve 


sam sein würden . Ir, | 
die eine Art arretiörten Infantilismus, Schwärmerei für männliche R 


>) Dufau 31. AB ner kennen ist die angeregte, eslice Motorik 
Taubstummen und die Eirstarrung des Blinden; ‚ebenso 2 E 


des Blinden. Der Taubstumme verhält sich zum Bl u wie ‚der Koks is 
zum Morphinisten, nur dass wir die toxischen - 'rsächlichkeiten i in 
kundären Störungen des. ‚Organismus suchen müssen. | 
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Fülle seelischer Dissonanzen gleichsam versickert und die Welt 


der äusseren Erscheinungen kaum erreicht. Mehr und mehr 


‚drängt sich unsere Untersuchung auf die Frage nach den Gründen 


dieses eigenartigen Phänomens zusammen. Aber erst müssen 


wir die paar Beobachtungen streifen, die Blindenkenner über die 


Krimmalität der Blinden gemacht haben. 
Schon Diderot }) hat auf die «aversion prodigieuse» hinge- 


wiesen, die die meisten Blinden gegen Diebstahl zeigen. Dufau 2) 


spricht lange Zeit danach von dem respect inviolable-de la pro- 
prıiete, der ebenso ausgeprägt ist wie ihr Ekel gegen jeden Be- 


williger Art. Bürklen 3) dagegen hat auch Neigung zu Entwen- 


dungen bei Kindern beobachtet; er denkt in erster Linie an die 


erschwerte Ausführung solcher Handlungen. Dem widerspricht 


- wiederum Dufau %); er meint, wer die gerissene Schlauheit der 


I; 


Blinden kenne, mit der sie jede Überwachung täuschen, lehne 


diese Erklärung ab. 


Die geistreich begründete Ansicht Diderots, der Blinde 
neige zu Gefühl- und. Mitleidslosigkeit °), wird zwar durch 
wenige Fälle von Totschlag oder Körperverletzung gestützt 6); 


1) Diderot 38. — 2) Dufau 30. 

3) Bürklen 253. Er wendet sich mit dieser Bemerkung gegen Bazko, 
der 1807 behauptet hatte :«Man hat dieses Gefühl-— Abscheu gegen Diebstahl 
—der Schwierigkeit zugeschrieben, dersie beim Stehlen begegnen, und trotz- 
dem sie fühlen, dass sie vnaufhörlich der Möglichkeit ausgesetzt sind, 


von den andern betrogen zu werden ; angenommen, dass ein bisschen Egois- 


musinihrer diesbezüglichen endinneineiss steckt, soist doch zu Berker: 


dass man beim Prüfen der Gerichtssaalregister staunen wird, in Anbetracht 


der grossen Zahl der Blinden keinen wegen Diebstahls verurteilten darunter 


zu finden.» 


_ 


4) Dufau 30. VerBeRr, | 
5) Je les soupconne en general d’humanite. Quelle difference y a-t-il 
pour un aveugle entre un homme qui -urine et un homme qui, sans se 


plaindre, verse son sang? Diderot 41. 


6) Die interessante Darstellung eines Wutanfalls und eines Tot- 


ER ‚schlagsversuchs gibt aus seiner‘ Jugend der Blinde E. Haun, Jugend- 
_ erinnerungen eines blinden Mannes, Stuttgart 1919, 127. «. ... Ich weiss nicht 
genau, was alles war. Ich weiss nur, dass ich zum Schluss auf ihm stand 
und immerfort ihn zusammenstampfte.» Bürklen erwähnt 276 den Mord- 


! 


‚trug, ja jeden auf Täuschung berechneten kleinen Streich mut- 
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ie vergessen, dur Sarah so , handel, als ob 
vergessen hätten. Von der Muskelinnervation Sbeeke 


Kirk imereiR. sich ie ey Be sn EN 
Das sind die Erfahrungen mit Blinden. Zmsammenfassen 
kann man sagen, dass der Blinde nur als Anstifter mänche 
Verbrechen oder als Täter bei einigen Sexualdelikten i in Betrach 
kommt. Seine Verwendung als Zeuge ist behindert; sonst könn 
das Verbrechen des Meineids, hauptsächlich als Racheakt 
von ihm begangen werden. Auf den ersten Blick fällt di 
i 5 DE Ähnlichkeit mit der Kriminalität des alternden ‚Menschen au Kovas 
ER Manche objektive Übereinstimmung mit den strafbaren Hand 
Be: lungen des Normalen, etwa die unzüchtige Berührung von Kin 
dern, lässt sich beim Blinden mehr als «Sehen» mit den Fingern 
oder der Zungenspitze, denn als Absicht, die auf sinnlichen B} 4 


ET 


en ausgeht, deuten). ER ER $ 


x 


versuch eines Blinden in Paris.. ker SE (28) einen , Blinden naı 
einem andern im Streit mit einem harten Gegenstand. werfen, so Hape diese 
haarscharf getroffen niederstürzte. ST a 
1) Über das Schamgefühl des Blinden hat Did einer ER E 
reicher Beobachtungen und Bemerkungen gemacht. Er fand bei se 
Blinden nur Sinn für gehörte Unanständigkeiten. «Ein Wesen, sagt. 
klärend (42), das einen Sinn mehr als wir hätte, ‚würde unsere Moral u 
kommen finden...» Unterschiede scheinen zwischen dem männliche 
der weiblichen Blinden zu bestehen. Nach Dufau sind die weiblichen B 
in mancher Beziehung «weniger blind». ‚Aber alle diese Fapalunı 
dürfen noch einer gründlichen und REN Aufklärung. 


E 
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ER BER ERN: Wie erklärt sich Ab der Widerspruch eeschen den erheb- 
ER ‚lichen kriminellen Tendenzen des Blinden und der ganz geringen 
5 : > Kriminalität derer, die nicht sehen ? 4 
Bene. Äussere und innere Gründe treten zu diesem Effekt zusammen. 
; Einmal haben wir gesehen, dass die Blinden meist zu den Asthe- 
En „nischen gehören. Wie sie als Dichter, als Philosophen, Mystiker 
und Musiker imaginär Aktivesind, so bleiben sie im bösen Wunsch, 
% dessen typische Form der Fluch, das Epigramm, die ohnmächtige 
Bosheit, die religiöse Ausgleichsidee ist, stecken. Selten nur ist 
Bender Atfekt stark genug, sich des motorischen Apparates zu 
0 bemächtigen. 
Ba Die Blinden leben weiter in einer Welt, in der sie die Ewig- 
Eintdeckten sind oder sich als solehe fühlen. Sie ähneln dem 


SOC gläubigen Menschen, der sich bei jedem Schritt von der Gottheit 
beobachtet glaubt und darum die schlechte Tat unterdrückt. 
® Man darfsagen, dass diese Beobachtung einen Rückschluss auf die 


eng Psychologie der Strafandrohung erlaubt. Nicht die Schwere der 
; E angedrohten Strafe bestimmt den, der kriminell werden könnte, 
sondern die Sicherheit der Eintdeckung fällt entscheidend als 
Hemmung ins Gewicht. 
Sr Die meisten Blinden sind sehr essgierig. Trotzdem ist 
Be Diebstahl selten. Zwei Ursachen bieten sich dar. Einmal ıst 
he das Eigentumsgefühl des Blinden fein entwickelt. Wir haben 
5 dıe verschiedenen Ansichten über die Herkunft dieser Anlage 
gestreift. Ich möchte mich für die Deutung erklären, dass der. 
Blinde die Moral des Bedrohten entwickelt. Eigentumsschutz 
durch den Staat kommt ihm hundertmal mehr zugute als dem 
Sehenden. Mit seiner strengen Moral verteidigt der Blinde seine 
Schwäche, seine angreifbare Position, so wie der Wohlhabende 
in Bigentumsdingen schärfer denkt und fühlt als der Arme. 
Dann ist der Blinde dem Existenzkampf unter unsern Kultur- 
verhältnissen meistens durch den Schutz der Anstalten entzogen. 
Ihn umgibt eine relative soziale Windstille. Eine bemerkens- 
werte Bestätigung findet diese Ansicht in der deutschen Kultur- 
Besnchtb Ursprünglich hoch angesehen, wird das poetische 


{eo Hans V. . Hontig, Die een Tendenzen der Blinden. Es ; R 


AsrB, 
Ah De 


Gedächtnis der blinden al Birch Se Erfindung dar Buch 


 druekerkunst, ganz wie die Handarbeit durch die Maschine, EN 


‚entwertet. Sogleich sinken die Blinden, arbeitslos, damals noch 
nieht in Anstalten versorgt, in der sozialen Wertung ab. «Im 
Anfang des 16. Jahrhunderts scheinen sie vollends alles Ansehen 
eingebüsst zu haben, denn wir finden sie vielfach in recht 
schlechter Gesellschaft. Sie werden in das grosse Verbrecher- | 
und Bettlerheer !) eingereiht, das damals, förmlich organisiert, 
mit dem Zentralsitz auf dem Kolenberge bei Basel Deutschland 


heimsuchte... Den Polizeibehörden jener Zeit werden sie - | 


ın einem Büchlein, das dıe Aufmerksamkeit auf das vielfach 


verbrecherische Treiben jener Blinden lenken sollte (‚Liber 2 


vagatorum‘, Av6-Lallemant, Deutsches Gaunertum, Leipaig 
1558, I, 178), als Schwindler angezeigt 2). » 


Damit sehen wir auch in dıe Psychologie der Masse und ihrer 
moralischen Beurteilung hinein. Solange die blinden Sänger 
sich selbst durchs Leben helfen konnten, wurden sie geduldet, 
ja geschätzt. Als sie eine soziale Last, nicht durch ihre Schuld, 
sondern den technischen Fortschritt der Zeit, wurden, fand man 
ihre Mären «lugenlich» und forderte eine energische strafrecht- 
liche Repression für die unnützen «Schwindler». 


Unsere Finstellung zum Blinden ist die der mitleidigen 


Fürsorge. Der Blinde ist harmlos, aber diese Harmlosigkeit st 


neben andern Gründen, die wir erwähnt haben, die Wirkung 
unserer Pflegemassnahmen. Wohl ist die Motorik des Blinden 
verdünnt, wohl ist der Sinnesdefekt ein Hindernis für den An- 
sriff gegen fremde Rechtsgüter, wohl hat der Blinde als Schutz- 


mechanismus, der ihm am ehesten zugute kommt, ein strenges 


1) Im Orient, wo die Zahl der Erblindeten um ein vielfaches grösser ist 2 


‚alsın Korlefüpe, hatte das jüdische Dogma und hat die mohammedanische 
Praxis schützende Vorschriften, die den nen wirtschaftli ch und mensch- 
lich stützen und damit von kriminellen Reaktionen fernhalten. In jeder 
Moschee sind eine Anzahl Blinder als Vorbeter und Vorsänger ausgebildet. 


?®) O. Böckel, Psychologie der Volksdichtung, Leipzig 1906, 70, wo 72 


sich ein grosses Material zur Kulturgeschichte des blinden Sängers findet. 
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Alfred von Overbeck, Verminderte Zurechnungsfähigkeit. 49. 


Eigentumsgefühl, eine spröde Wahrheitsliebe, ausgebildet !); 
‚die wichtigste Ursache dafür, dass wir von kriminellen Tendenzen, 
aber nicht von Kriminalität des Blinden reden dürfen, liegt in 
der milden, sorgsamen, durch den Sinnesdefekt natürlich erleich- 
terten Verwahrung. Damit gewinnt unsere Untersuchung — 
die sich mit einem kriminalpolitisch und praktisch wenig bedeut- 
samen Objekt befasste — als experimenteller Beitrag zum Pro- 
blem der Sieherungsverwahrung einen wenig bekannten, uner- 
warteten und nachdrücklichen Wert. 


| Zur 
Frage der verminderten Zurechnungsfähigkeit. 


"Von Professor Dr. Alfred von Overbeck in Freiburg. 


' Dass die vermindert Zureehnungsfähigen sich nicht als 
Mittelstufe zwischen die Zurechnungsfähigen und die Unzurech- 
nungsfähigen einschieben, sondern zurechnungsfährg, wenn auch 
der Strafmilderung würdig und überdies möglicherweise einer 
2 Sonderbehandlung zu unterziehen sind, dürfte ausser Zweifel 
stehen. Ebenso ist sicher, dass die verminderte Zurechnungs- 
fähigkeit ein materiellrechtlicher und kein prozessualer Begriff 
ist, dass also ihre Annahme nicht etwa für den Fall einer unge- 
' klärten Beweislage hinsichtlich des Vorhandenseins der Zurech- 


1) Dabei haben die Lebensäusserungen der Blinden unverkennbare 
Ähnlichkeit mit den geltungsüchtigen Fehlhandlungen der Hysteriker. 
Nur bleibt das Spiel ihrer Vorstellungen mehr passiv. Nach einem Versuch 
von Brandstaeter (Bürklen 204) wollten männliche Blinde besonders gern - 
Seemann, Bauer, Schmied oder Schreiber werden... Als äusserstes an 
Glück träumte ein Blinder, er sei Schutzmann oder Soldat, also 
lauter Sehnsuchtsberufe... Nicht selten sind sexuelle Phantasielügen bei 


2 blinden Mädchen. 


Schweizerische Zeitschrift für Strafrecht. 40. Jahrg. | 4 
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nungsfähigkeit bereitsteht. In prozessual zweifelhaften, auch 
mit Hilfe von Sachverständigen nicht aufzuklärenden Fällen 
ist vielmehr Freisprechung geboten, da für Annahme der 
Zurechnungsfähigkeit jedenfalls keine Rechtsvermutung, höch- 
stens eine sogenannte faktische Vermutung streitet !) und von 
einer Beweislast auf seiten der Verteidigung keine Rede sein 
kann. Nur wenn die Zurechnungsfähigkeit für die richterliche 
Überzeugung zweifelsfrei feststeht, kann die zweite Frage auf- 
tauchen, ob nicht dem Täter jener Milderungssrund zugute 
kommt, der ungenau verminderte Zurechnungsfähigkeit, genauer 
geistige Minderwertigkeit oder verminderte Verantwortlichkeit 
genannt wird ?). Ist diese Frage prozessual nieht zu lösen, so 
muss dem Täter der Milderungsgrund, wiederum nach dem Satz 
in dubio pro reo, zugestanden werden. Einer weiteren Prüfung 
bedarf dann die Frage einer etwaigen sichernden Verwahrung 
bzw. Versorgung nach Massgabe des Gesetzes. | 


Die Zweiteilung in Zureehnungsfähige — zu denen auch die 
sogenannten vermindert Zurechnungsfähigen gehören — und Un- 
zurechnungsfähige preiszugeben, wäre nur für eine Auffassung 
möglich, die das Schuldprinzip konsequent verwirft und, unter 
Aufgabe der Strafe, lediglich im Hinblick auf die antısoziale 
Persönlichkeit des Täters oder zum Schutze der Gesellschaft 
vor ihm gewisse Massnahmen am Platze findet, etwa nach dem 


1) Hafter, Lehrbuch des Schweiz. Strafrechts, Allg. Teil (1926), 103: 
«jeder Zweifel an ihr zerstört die Vermutung.» 

?) Vgl. im Sinne des Vorstehenden u. a. Stooss, Grundzüge 4 195; 
derselbe, Österr. Zeitschr. für Strafr., 2306 ; Gretener, Die Zurechnungsfähig- 
keit als Gesetzgebungsfrage (1897) 177 £.; Kahl, Gutachten für den 
27. Deutschen Juristentag (1904) 200 £.; derselbe, Vergleichende Darstel- 
lung des deutschen und ausländischen Strafrechts, Allg. Teil I (1908), 
1 ff; Träger, Gerichtssaal 92 327 f. Abweichend Alsberg, Reform des . 
Strafrechts, herausgegeben von Aschrott und Kohlrausch (1926), 72. 
Eingehende Angaben bei Kahl a. a. O.; Delaqwis, Verhandl. des schweiz. _ 
Juristenvereins 1913 1 ff.; Hafter, Lehrbuch des schweizerischen Straf- 
rechts (1926) 101, 165, 371; Lüscher, Die Behandlung der verminderten 
Zurechnungsfähiekeit usw., Diss. Bern 1.929. S. auch Finger, Gerichtssaal, 
64.257. Hi: 
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Vorgang des R lioisehen Vote von 1991. Für eine 
‚solche‘ Auffassung hätte aber die Dreiteilung in Zurechnungs- 
E öhige vermindert Zrarechnungsfähige und Unzureehnungsfähige 
so wenig. einen Sinn wie die hergebrachte Zweiteilung. Alles löst 
sich auf ın die völlig farblose «responsabilitä legale», die durch 
keinen geistigen Mangel, sei er mehr oder weniger erheblich, 
mehr oder weniger dauernd, irgendwie berührt wird. Wir finden 
. denn auch im italienischen Vorentwurf, der bezeichnenderweise Er 
eine verminderte Zurechnungsfähigkeit als solche nicht kennt, 
überhaupt keine einer Schuld entsprechenden Strafen, sondern 
nur «Sanktionen», die sich näch der Klassenzugehörigkeit des 
Täters — Gewohnheitsverbrecher, geistesschwache, minder- 
jährige Verbrecher usw. — zu richten haben. So lässt sich denn 
die Dreiteilung weder von diesem noch von jenem Standpunkt 
. aus halten. Das konsequente Schuldstrafrecht kennt nur Zu- nn 
'rechnungsfähige (mit Einschluss der vermindert Zurechnungs- Re: 
fähigen) und Unzurechnungsfähige, also keine Mittelstufe 
zwischen beiden; ein extremes Sicherungsrecht im Sinne des 
italienischen Vorentwurfs kennt weder Zurechnungsfähige noch 
Unzurechnungsfähige, also ebenfalls keine Mittelstufe zwischen | 
beiden. =: | Eu 
Die schweizerischen, deutschen Ka österreichischen Ent- 
würfe halten nun am Schuldprinzip insofern fest, als sie in der | 
Tat die verminderte Zureehnungsfähigkeit sachlich den Milde- an, 
rungsgründen zuweisen. Das freiburgische Strafgesetzbuch vom. 
9. Mai 1924 sieht diesen Milderungsgrund ebenfalls vor. In 
a Technik ist es dabei weitgehend vom schweizerischen 
Entwurf beeinflusst, während sachlich, wie fast überall im all- 
gemeinen Teil, die’grössten Verschiedenheiten bestehen. Zuzu- 
geben ist freilich, dass in allen diesen Gesetzgebungswerken 
das richtige Verhältnis durch zwei Äusserlichkeiten vielleicht BSR 
verdunkelt wird, die den falschen Eindruck einer Dreitelung 
: auf den ersten Bliek hervorrufen könnten: einmal durch Bei- RE 4 
behaltung des Ausdrucks verminderte Zurechnungsfähigkeit; 
iR ferner durch die systematische Stellung der Vorschrift, die viel- a x 


[3 


Maschi besser bei den a Mies enger nden untergebracht a 


Einsicht in das Unrecht der Tat zu handeln. Die hier verwendete 


Fälle zu. decken, erscheint es richtiger, die Differenzierung nur 


- Entwürfe von 1919 und 1925. Letzterer nennt ($ 17) als Zustände 


stestätigkeit und “Geistesschwäche. 


EEE y 


würde. Immerhin ist für das wenigstens im eh 
überall festgehaltene Schuldprinzip die Zugehörigkeit der ‚ver | 
mindert Zurechnungsfähigen zu den Ziurechnungsfähigen“ so > a 
einleuchtend, dass jene Ungenauigkeiten in Kauf Gr a 
werden können. | 

Wichtiger ist die N aa Bnanziten Mildes : 
rungsgrundes. Nach dem schweizerischen Entwurf (Art. 10) ist“ 2 a 
unzurechnungsfähig, wer wegen Geisteskrankheit, Blödsinns 
oder schwerer Störung des Bewusstseins zur Zeit der Tat nicht 
fähig ist, das Unrecht seiner Tat’einzusehen oder gemäss seiner % en 2 


biologisch-psychologische Methode kehrt wieder bei Bestimmung. FR 
der verminderten Zurechnungsfähigkeit (Art. 11). Zu dieser 
gehört als Zustand die blosse Beeinträchtigung- der geistigen ” 
Gesundheit oder des Bewusstseins oder die geistig mangelhafte x 
Entwicklung und als psychische Wirkung die blosse Hera ER 
setzung einer der schon bei der Unzurechnungsfähigkeit genann- 
ten Fähigkeiten. Dabei dürften aber folgende Fälle nicht oder x 

nicht erschöpfend berücksichtigt sein: @) der Täter befand sich, 
ohne eigentlich geisteskrank zu sein, in einem nur a x 
Geisteszustand, der jedoch die Fähigkeit, das Unrecht. einzu- 
sehen oder nach dieser Einsicht zu handeln, ausschloss, nicht 
nur herabsetzte; b) der Täter war zwar ım streng nei g 
Sinne geistig erkrankt, aber die Erkrankung hat in bezug auf die En. 
in Frage stehende Tat die beiden Fähigkeiten oder eine derselben 
nur herabgesetzt, nicht geradezu ausgeschlossen. Um alle diese 


bei den psychischen Fähigkeiten, nicht schon bei den Auständen | 
einsetzen zu lassen, dafür aber die Zustände entsprechend weiter 
zu fassen. («Krankhafter Geisteszustand». statt « Geisteskrank- 


heit», «Geistesschwäche» statt «Blödsinn».) So die deutschen 


einheitlich Bewusstseinsstörung, krankhafte ‚Btörung. der ‚Geis. b 
Schliesst einer ‚dieser Zu: 
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 stände die Fähigkeit, das Unerlaubte der Tat einzusehen oder 
dieser Einsicht gemäss zu handeln, aus, so ist Unzurech- 
nungsfähigkeit gegeben. Ist infolge eines der gleichen Zustände 
die Fähigkeit nur herabgesetzt, so kommt dem Zurechnungs- 
fähigen ‚der Milderungsgrund der verminderten Zurechnungs- 
fähigkeit zugute. Das freiburgische Strafgesetzbuch (Art.7 
und 8) folgt, soweit es die gleichen Zustände wie bei der ausge- 
schlossenen auch bei der verminderten Zurechnungsfähigkeit 
berücksichtigt, derselben Methode einheitlicher Benennung der 
Y/ustände unter Beschränkung der Differenzierung auf die 
Fähigkeiten. Bei krankhaftem Geisteszustand oder bei Geistes- 
schwäche ist, wenn eine der Fähigkeiten fehlt, Unzurechnungs- 
fähigkeit, wenn eine der Fähigkeiten nur herabgesetzt ist, ver- 
minderte Zurechnungsfähigkeit gegeben. Als weiterer Grund 
verminderter Zurechnungsfähigkeit kommt die mangelhafte 
Entwicklung hinzu, deren Erwähnung vielleicht im Hinblick 
auf die «Geistesschwäche» hätte wegbleiben können (wie im 
deutschen Entwurf). Auch die mangelhafte Entwicklung muss 
natürlich die Herabsetzung einer der Fähigkeiten bewirkt 
haben. Andererseits scheidet für das freiburgische Recht die 
 Bewusstseinsstörung aus. 

Das freiburgische Strafgesetzbuch weicht nämlich in diesem 
letzteren Punkt, wie in der Frage des Strafmasses und der 
ausserstrafrechtlichen Behandlung, sowohl vom schweizerischen 
als auch vom deutschen Entwurf nicht unwesentlich ab. In 
dieser neuen — schon im freiburgischen Vorentwurf von 1922 
| vorgesehenen — gesetzlichen Regelung, die grundsätzlich mit 
‚den Vorschlägen Kahls!) übereinstimmt, wird einerseits das 
Schuldprinzip aufrechterhalten, anderseits ein richtiges Ver- 
hältnis zwischen Strafe und sichernder Massnahme gewonnen ?). 


1) Vergleichende Darstellung des deutschen und ausländischen Straf- 
rechts, Allg. Teil I (1908) 77 f. Siehe auch die ebenda, 41 f., wiedergege- 
..benen Beschlüsse des 27. Deutschen Juristentages. 


2) Über die Literatur zum freiburgischen Strafrecht orientiert Hafter, 
- Lehrbuch, 21 £. 
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each kenn die al aenher ee 

weit führen. Bei sehr zahlreichen. Verbrechen — man denk 

vor allem, aber nicht ausschliesslich an Roheits- und Sittlieh- 

7... keitsdelikte — wird fast immer zur Zeit der Tat (und auf diese, | 
0... nicht auf die Beeinflussbarkeit während des Strafvollzugs Br 
ER 0 kommt es an) eine gewisse Beeinträchtigung des Bewusstseins JR 
RE festgestellt oder durch die Verteidigung im Vertrauen auf Aa ® 
E Satz in dubio pro reo geltend gemacht werden können. Denn $0. 
ER ” _ man muss sich immer wieder vergegenwärtigen, dass im Straf-. Re 
\ prozess den Beschuldigten keinerlei Beweislast trifft, auch 
> nicht hinsichtlich der negativen Voraussetzungen der vollen 
# Strafbarkeit. Raten er ist die Bituation eine ganz andere Se 


N Ss viel höherer Masse als Tordheheshedis Brainirschtigungse 
BR ” $ des Bewusstseins der Herrschaft dureh den Täter entziehen. 
RER .. Eine gewisse Beeinträchtigung des Bewusstseins kann sich ne 
EEE Angetrunkenseins oder Zornaffekts oder geschlechtlicher Erre- 
000.09 gung leicht und rasch einstellen, so dass die Einsichts- a 
namentlich die "Widerstandsfähigkeit des. Täters herabgesetzt > 
wird. Für solche Fälle den mögliehen Tätern die Hoffnung auf 
wesentlich. mildere Bestrafung zu eröffnen, anstatt ; sie durch die 


Normalstrafdrohung zu ‚stärkerer BE, anzu- 


. I dieser inhönt seht: da ee EN in dor x 
kennung der verminderten Zurechnungsfähigkeit weiter als Kahl, ‚der a 
drücklich nur krankhafte Dauerzustände einbezieht. | 

2) Der deutsche Entwurf Re Beeinträchtig 

' «hohen Grade». | Re RN 


E (Drobun ER lichte onachler des 
Schadens, Art. 42) und die Weite der Strafrahmen, ferner die 
Zulässigkeit bedingter ‚Verurteilung bei Freiheitsstrafen bis zu 
“sechs: Monaten (Art. 31), so erscheint die Beschränkung der 

: verminderten Zurechnungsfähigkeit auf die oben" genannten 
Fälle durchaus gerechtfertiet. Der Ruf nach Berücksichtigung 
der verminderten ‚Zurechnungsfähigkeit bezog sich von jeher 
doch i in erster Linie auf Dauerzustände oder doch auf Zustände 
"krankhafter Natur, während blosse Bewusstseinsstörungen mehr 
sekundär und im Interesse engen Anschlusses an den Begriff 
- der Unzurechnungsfähigkeit herangezogen wurden. Darauf deutet 
auch der viel gebrauchte Ausdruck geistige Minderwertigkeit 
hin, der auf nieht pathologische Zustände vorübergehend 
 beeinträchtigter Geisteskraft von vornherein schon nicht recht 
passt. ‚Schliesslich ist die oft geforderte Verwahrung neben oder 
an Stelle der Strafe nur auf Dauerzustände berechnet. 

2 Eine weitere Abweichung des neuen freiburgischen Straf- 
rohen von. den genannten Entwürfen besteht in dem nur fakul- 

y  tativen, nicht obligatorischen ‚Charakter der Strafmilderung. 

S Der Richter - — - dem } ja sonst ee die Entwürfe ein sehr weites 


OR Täter de ndericke Selbstüberwindung urehin mit 
‚solche r Strenge zuzumuten war, dass die Anwendung der aus- 


3 & abc lnehhatten ang wirdman der Eigenart Fälle 
Fr zu: wenig ‚gerecht, denn der Milderungsgrund der verminderten 
Zureehnungsfähigkeit ‚kann durch erhebliche Strafmehrungs- 


| gründe aufgewogen ; sem. Die Generalprävention wird durch den 
TER ZUR wiederum unEnaleh abgeschwächt, und es 


‘fremdbleibt. — Sollte man für den eidgenössischen und den 


'Zurechnungsfähigkeit festhalten, so erhielten damit die an- 


einer Heil- oder Pflegeanstalt der Strafe stets nachzufolgen hat; 
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das freiburgische Gesetzbuch übrigens auch durch das Strafmass, 


indem es nur gewöhnliche Milderung vorsieht (Art. 43), während u : 


die Milderung nach freiem richterlichen Ermessen ihm überhaupt % 
deutschen Entwurf an der weiten Fassung. der verminderten x 


geführten Gründe für massvolle und nur Te 2 Milderung 
um so grösseres Gewicht. = RE 
Eine letzte Abweichung tritt endlich in de Art, und: we \ 
hervor, wie das freiburgische Gesetzbuch den vermindert Zu- a 
rechnungsfähigen gegenüber das Verhältnis zwischen Strafe und 
sonstiger Massnahme behandelt. Das freiburgische Strafrecht 
(Art. 9) sieht zunächst die Verwahrung in einer Heil-.oder Pie ee 
anstalt nur im Hinblick auf die öffentliche Sicherheit oder Ord- 
nung vor, nicht auch im Hinblick auf das Wohl des Verurteilten; Fi 
es befindet sich in dieser Beziehung im Einklang mit dem deut- 
schen und im Widerspruch zum schweizerischen Entwurf. Von 
beiden weicht es insofern ab, als die etwaige Verwahrung u - 


die Strafe selbst ist jedoch so zu vollstrecken, dass der besondere 
Zustand des Täters nach Mögliehkeit berücksichtigt wird (Art. ls 
Abs. 2). Diese Gestaltung des Verhältnisses von Strafe und son- 
stiger Massnahme — die in genau entsprechender Weise bei den 
Jugendlichen durchgeführt ist — sollte bei der Rechtsverglei- 
chung nicht übersehen werden, denn damit wird der Unter- 
schied beider Eingriffe deutlich betont, ohne dass man den = 
Vorwurf unpraktischer akıeae Starrheit erheben könnte. | 
Dass im Rahmen gerechter Schuldstrafe sekundäre prophylak- Er 
tische Zwecke zu wahren sind, wird. ausdrücklich klargestellt, 


der Ernst der BERTHOLD, ra und zugleich ( der. Übae En 


1) Vgl. Delagqwis, Schweiz. Zeitschr. ee 33 206. \ Er x ar 
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gang von der Strafe zur sichernden Massnahme wesentlich erleich- 
‚tert. Im Gegensatz zu dieser Regelung wird im schweizerischen 
Entwurf (Art. 14) vorgeschrieben, im deutschen ($ 47, Abs. 1) 
‚gestattet, dass zuerst die sichernde Massnahme vollstreckt wird. 
‚Nach beiden Entwürfen ist es dann, nach. Beendigung der 


& ‚ Verwahrung, Sache des Richters, zu entscheiden, ob die Strafe 


noch vollzogen werden soll. Dabei kleidet der deutsche Entwurf 
($ 47, Abs. 3) diesen Gedanken in die Form einer Weisung an 
den Richter, anzuordnen, dass der Vollzug der Strafe unterbleibt, 
wenn er «durch die Unterbringung überflüssig geworden» ist. 
Allein die Strafe kann gar nicht durch die Unterbringung über- 


flüssıg werden, weil das Hauptziel beider Eingriffe nicht in der- 


selben Linie liegt !). (Bestreitet man letzteres, so sollte man, 
gleich dem italienischen Vorentwurf, den Dualismus überhaupt 
aufgeben.) Umgekehrt ist es durchaus richtig, wenn der deutsche 
Entwurf ($ 47, Abs.2) die Unterbringung unterbleiben lässt, 
falls sie durch den Strafvollzug überflüssig geworden ist. In 
gleichem Sinne wird, trotz Fehlens einer ausdrücklichen Vor- 
schrift, das freiburgische Strafgesetzbuch auszulegen sein. Denn 
da beim Strafvollzug auf den besonderen Zustand des Verurteilten 
Rücksicht zu nehmen ist, die nachfolgende Verwahrung aber 
mit dem Wegfall ihres Grundes enden müsste (Art.9, Abs. 3), 
so wird der Verwahrungsbeschluss rückgängig zu machen sein, 


falls es gelungen sein sollte, den mit der Verwahrung anzustre- 


benden Zweck schon durch die sekundären Wirkungen des Straf- 
. vollzugs zu erreichen. Solche Fälle dürften indessen nicht allzu 


häufig sein, weil die dem verminderten Verschulden angepasste 
Strafe quantitativ oft nicht ausreichen wird, um dem im Ver- 


wahrungsbeschluss anerkannten besonderen Sicherungsbedürfnis 
mit Al zu werden. 


1) Vel. Oetker, Gerichtssaal 92 10 £.; abweichend ee Der Entwurf 
1925, ea Teil 0) ET. 


Be De Gesamtpersönlichkeit im Licht 2 
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Wenn das Interesse an diesem. ee beulage: nacl = = 2 
lassen a so u das einen erfreulichen Grund. Die Geiste er 


kann sich unter Juristen“ ‚bei einigem in Willen daräber 
werden, was im wesentlichen unter einer juristischen Person. 
verstehen ‚Ist. a leben wi 


al Recktemeeänsohaft a AR natürl r 
Juristische Personen anzuerkennen haben, glauben wir zu wi 
Problematisch ist dagegen vielfach, in ‚welchem Fall wir mit: 
Begriff einer Kiss Person zu arbeiten haben undi en 


weiteres aus da Bar der ec hedln rn en 
- liesse, ‚ist ein weitverbreiteter, ee a 


* Niveau dar: Dekuslne es ; eröffnet abe eine nsbeonben thische 
| Perspektive. Denn während sich Vereine und Stiftungen des 
Privatrechts keinen geheimnisvollen Nimbus beilegen dürfen, 
lässt es sich der Staat nicht ‚ohne weiteres absprechen, dass er 
eine Art höheres Wesen sei, Die Behauptung, dass es die Be- 
stimmung des Einzelnen sei, im Dienst an der Überperson des 
Staates aufzugehen, wird mit zu viel Nachdruck und Ernst 
. verteidigt, als dass jemand, den sie angeht, eine Auseinander- 
setzung mit ihr vermeiden könnte. Eine solche Auseinander- 
BIS u nun ‚führt unaufhaltsam i in dıe Tiefen der philosophischen 
. Ethik. 
wa ich im folgenden versuche, das eben Ausgeführte 
r ‚eingehender darzulegen, so stelle ich mir eine vorwiegend metho- 
 dologische Aufgabe. Ich möchte vor allem zeigen, wie man 
2 ">. auf. den’ näher umgrenzten Gebieten fragen muss, um weiter 
zu kommen. Die Thesen, die ich hinsichtlich des Wesens der 
juristischen. Person im allgemeinen, der Fruchtbarkeit dieses 
= Begriffs, der. eigentümlichen Natur der Gesamtpersönlichkeit 
ir ‚des Staates aufstelle, dienen in erster Linie dazu, die Art’der 
- Fragen zu beleuchten, auf die sie die Antwort bilden. 
? Kann ein Verein oder eine Stiftung Subjekt von Rechten 
I, sein? Um diese Frage zu beantworten, müssen wir zunächst 
nz einmal den Begriff des subjektiven Rechtes festlegen. Unter 
‚einem subjektiven Rechte will ich eine Machtstellung ver- 
stehen, die von der Rechtsordnung einer Person in Respektierung 
ihrer Interessenbehauptung eingeräumt wird. Träger eines Rech- 
tes, subjektiv. Berechtigter ist normalerweise ein menschliches 
Individuum. Aber auch ein Verein oder eine Stiftung kann 
subjektive Rechte haben. Das geht folgendermassen zu. Der 
Verein trägt in sich das Prinzip des Wechsels, er ist darauf 
Er ‚angelegt, dass die Zwecktätigkeit der gegenwärtigen Mitglieder 
” von neu eintretenden Mitgliedern aufgenommen wird, so dass 
\ sogar eine "Totalerneuerung. ‚des Individuenbestandes die Ein- 
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Ba der Buyer solang, ‚nieht durchbricht. I. der- 
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mit deren ende ee dar a sich nicht ; zu De ES 
fassen braucht. Es genügt die Feststellung, dass, wie die Indi- a 
vidualpersönlichkeit, so auch der Verein als konstanter. Quell 
einheitlichen Zweckhandelns ‚erscheint. Daher kann, wie mit. 
der Individualpersönlichkeit, so auch mit dem Prinzip einheit- Be 
licher Zweckverfolgung seitens der sukzedierenden Vereinsmit- | 
glieder ein subjektives Recht verbunden werden. Es handelt 
sich um eine Möglichkeit, nicht um eine Notwendigkeit. Man 
kann auch die Rechte den einzelnen Vereinsmitgliedern Zur 
‚sprechen, so dass im Falle des Wechsels der Mitglieder ein DR 
Rechtsübergang stattzufinden hätte. Sieht man den Verein Re 
selbst als Subjekt der Rechte an mit Rücksicht darauf, dass die‘ EN = 
Beziehung der Einzelnen zu den vergemeinschafteten Rechen 
von vornherein zu locker ist, um als Rechtsträgerschaft gelten | = 5. 
zu können, dann tritt der Begriff der Rechtsausübung in Funk- e 
tion; die Mitglieder des Vereins oder bestimmte, zur We ; wi 
der Interessen des Vereins von der Satzung. berufene ‚Personen = = 
haben als solche die rechtliche Möglichkeit, die Vereinsrechte ö 
auszuüben, und der Verein übt durch die Mitglieder oder a a Be 
_ Interessenvertreter seine Rechte aus. Man sieht, man kommt % 4 
vollständig ohne Fiktionen aus. Insbesondere ist es nicht dr 
fiktive Begriff des alieno nomine agere, sondern der Begriff der 
Rechtsausübung, auf dem die Organschaft ruht. Was soeben ee | 
für den Verein ausgeführt wurde, lässt sich entsprechend auf 55 
die Stiftung übertragen. Wird doch bei der’ Stiftung, anders 
als bei einer auf individuellen Beziehungen beruhenden Fidueia, Bi 
durch den vom Gesetz mit Wirksamkeit bekleideten Stiftungs- 3 
akt und nötigenfalls eine ergänzende gesetzliche Bestimmung a 
dafür gesorgt, dass stets ein Wille da ist, der für bestimmte 
Zwecke mit bestimmten Mitteln tätig wird. Somit finden wir 
auch hier ein Aktivitätszentrum, das sich mit Te 
Rechten bekleiden lässt. Y \ 

Die Fähigkeit, Pflichten zu haben, ee mit der Rec 
subjektivität nicht völlig parallel. Die juristische Person kann $ 
Rechte haben, ohne dass ihre Organe berechtigt wären, aber sie 


” 


kann nicht Pflichten haben ohne Verpflichtung der Organe. Bei 
‚der Pflicht können wir nicht unterscheiden zwischen Substanz 
und Ausübung. Sind die Individuen, die für die juristische 
Person handeln, qua Organe verpflichtet, so mag man von einer 
Pflicht der juristischen Person reden; man muss sich dabei 
aber bewusst bleiben, dass diese Pflicht Hand in Hand geht 
mit einer Bindung der als Organe funktionierenden indivi- 
duellen Personen. Unsern gebräuchlichen juristischen Vor- 
stellungen dürfte, wenn ich recht sehe, die eben bezeichnete 
Auffassung nicht entsprechen. Wie die Rechte, will man auch 
die Pflichten der juristischen Person von denen der sie reprä 
sentierenden Einzelpersonen scharf sondern. Der Gläubiger 
der juristischen Person soll nicht notwendig gegenüber den 
Organen etwas zu fordern haben, ‘und soweit ein solches For- 
 derungsrecht besteht, soll es mit dem Recht gegen die juristische 
Person keineswegs zusammenfallen. Nun ist aber eine Verpflich 
tung, mag es sich um eine rein moralische oder um eine rechtliche 
handeln, stets Bindung im Gewissen, und der Verein hat kein 
Gewissen, das von dem seiner Mitglieder oder sonstigen Organe 
verschieden wäre. So zeigt sich, dass in unsere Vorstellungen 
von den Verpflichtungen juristischer Personen ein fiktives 
Element eingeht. Unvermeidlich wäre die Fiktion nicht. Man 
könnte, wenn die Organe durchaus nieht in persona verpflichtet 


sein sollen, der juristischen Person statt einer Pflicht eine Haf- 


tung auferlegen. Noch deutlicher als bei den Verpflichtungen 
der juristischen Personen im allgemeinen tritt es bei ihrer 
kontraktlichen Bindung hervor, dass die übliche juristische 
Konstruktion auf fiktiver Grundlage ruht. Wenn das Organ 
für die juristische Person eine kontraktliche Verpflichtung 
"begründen will, dann übernimmt es nach unsern juristischen 
. Denkgewohnheiten keinerlei Verpflichtung in eigener Person, 
auch nicht als Organ, sondern handelt von vornherein als Ver- 
treter, d. h.’im Namen der juristischen Person. Nun enthält 
das alieno nomine agere an sich schon eine Fiktion, und eine 
zweite Fiktion liegt darin, dass die juristische Person direkt, 
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Se werden soll, was re vera ist. S Auch hier v 


eg die keohtliche ; Möglichköit ae : 
es einer auf das ee der en | 


Dass ein Verein oder eine Stiftung Br ee, 
ohne Fiktion gerade so gut wie eine natürliche Person i in Rec 
verhältnisse eintreten kann, scheint \ uns zweifellos. Des Re 


gleichsteht. Es ist Her Fehler der organischen Thsorier Aa 

wir später noch zu sprechen kommen werden, dass sie ihre A 

ER hänger geneigt macht, ziemlich blindlings für die juristische Per- er 

Re son’ in allem und jedem eine Gleichstellung mit der natürlichen RL: 
Person in SUEDRIEh zu nehmen. Im ER zu a 


des riesen Besitzes ilhattie ist. Uns ri f 
Methode, nach der derartige Untersuchungen z zu führen ; 
en wir die a Die et P 


+2: » etwa das Vermögen des Se regen einer Yeffchlung a seine 
3 ‘Vorstandes mit einer Geldstrafe zu behaften.. Es würde so ni 
die Annahme der Verbrechensfähigkeit der juristischen. Pe 
dazu Ban den Unschuldigen a der Tat des Schn 
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Ye #baben. "Man wird leicht wann Be lese Personen unter 
a der Strafe leiden, sei ein unerwünschter Nebeneffekt der Be- 
Br ratur des Vereins als solchen, dem Leiden vergleichbar, 
von dem die Angehörigen eines Zuchthäuslers betroffen werden. 
‚Aber der Vergleich hinkt, denn bei der Bestrafung des Vereins 
gibt es ausser den Vereinsmitgliedern kein : Wesen, dem man 
* das Strafleiden zudenken könnte. Man wird doch nicht auf die 
Phantasterei verfallen wollen, dass der Verein ein Herz habe, 
das unabhängig von den Gemütsbewegungen der Vereinsmit- 
glieder Leid und Freud empfinde. Damit ist nun noch nicht ge- 
sagt, dass die juristische Person schlechthin verbrechensunfähig 
sei. Sie ist es zweifellos unter dem Gesichtspunkt gerechter 
Vergeltung, nicht auch unter dem der Verbrechenshinderung 
durch Strafdrohung. Lässt man den Verein den zehnfachen 
Betrag der Steuer zahlen, um den der Vorstand den Staat ge- 
_  prellt hat, so werden die Vereinsmitglieder schon Mittel und Wege 
finden, einer Wiederholung der Hinterziehung vorzubeugen. 
Sehr instruktiv ist ein Vergleieh der Verbrechensfähigkeit mit 
der Ehrfähigkeit. Es wäre eine Ungerechtigkeit, wenn man den 
sittlicehen Vorwurf, den das Verbrechen hervorruft, gegen irgend 
jemand einfach wegen seiner Zugehörigkeit zu einem Verein 
 riehten wollte. Daher wird für den Richter, dem das Verbrechen 
letztlich. als unsittliches Verhalten erscheint, der Verein als 
solcher schwerlich verbrechensfähig sein. Aber die Instanz, die 
über unsere Ehre und Unehre entscheidet, nimmt es mit der 
Gerechtigkeit leider nicht so genau. Weil in der Regel der 
Fälle der Ehrenmann sich von Vereinen fernzuhalten weiss, 

_ deren Lebensbetätigungen zu moralischer Beanstandung Anlass 
‚geben, können wir uns, so vorschnell urteilt oft die öffentliche 
x Meinung, ohne unser Verschulden bloss um unserer Zugehö- 
rigkeit willen zu einem Verein in unserer Ehre kompromittiert 
gehen. Daher ist es verständlich, dass man Vereinen das Recht 
zur Erhebung einer Privatklage zugesteht, selbst wenn ihr 
.  Mitgliederbestand zur Zeit der Erhebung der Klage ein ganz 
| anderer sein sollte als zur Zeit, da die Verleumdungen gegen den 
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dafür zu sein, dass man dem Verein als solchem nicht ohne weiteres 
die Ehrfähigkeit absprechen darf. DR u 
Kehren wir nun zurück zu der allgemeinen Kr 3 ze \ 
dass Vereine als rechtsfähig angesehen werden können. We ” 
entscheidet darüber, ob von der Möglichkeit tatsächlich Ger 2 
brauch gemacht wird, und welche Momente sind für die Ent- | 
scheidung massgebend 2 Es wird davon auszugehen sein, 
cs dem Gesetzgeber obliegt, den Umfang des Begriffes der 
juristischen Person für ‘seinen Herrschaftsbereich dureh. all- 
‚gemeine Normen festzusetzen, und dass die ‚Verleihung ‚der 
Rechtsfähigkeit für die Betätigung einer. Kollektivität eine 
erhebliche Förderung, für das Publikum dureh Beseitigung. der ), 
persönlichen Haftung der mit ihm in Berührung kommenden 
Organe der juristischen Person eine gewisse Gefährdung. ve 
deutet. Geht man diesen Gedanken näher nach, so taucht eine 
ganze Reihe zum Teil recht schwieriger Probleme auf. So er- 
hebt sich der Zweifel, ob wirklich in allen Fällen der- Gesetzgeber 5 = 5 
oder nicht vielmehr bisweilen die Wissenschaft ausschliesslich 
über das Vorliegen einer juristischen Person zu entscheiden 
hat. Wie steht es z. B. mit der Rechtssubjektivität des Staates 2. 
Handelt es sich da um em gesetzgeberisches oder nicht vielmehr ER 
um ein rein wissenschaftliches Problem ? ‚Die Beantwortung 
- | dieser Frage wird sich uns ohne weiteres ergeben, sobald die Rn 
en Gründe entwickelt sind, aus denen die Rechtssubjektivität 
2 des Staates zu folgern ist. EST Riese Bea 
Wenn ich den Satz aufstelle, dass der Staat eine juristische ® 
Person sei, so denke ich dabei an den Staat als Subjekt öffent- 
licher Rechte. Dass der Staat als Fiskus Träger privater Ree | 
ist und a diese seine Rune: auf ge en Teehen Anorc 


Re = Ä ag verbreitet, wurden. Dt en mir r das Be: Indiz £ 


ist es a so A ob nieht am Finde au en Gehieb, 1 
öffentlichen Rechtes, wie. ee Maier meint, dep a, aus- 
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'soren seine Rechtesubjekhiyität lenken lee Wohl kann 
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öffentliche Recht ohne gewisse, ihm eigentümliche Subjekte. 


nieht auskommen. Wir können die öffentlich-rechtlichen Kom- 
petenzen nieht nur mit den einzelnen Beamten, die zu ihrer 
Ausübung berufen sind, verknüpfen. Der Wechsel im Beamten- 
‚personal hindert so wenig die Einheitlichkeit der vom öffentlichen 
Recht vorgesehenen staatlichen Handlungen, dass man nicht 
umhin kann, den Begriff der im Wechsel gleichbleibenden 


Behörde zu bilden. Aber die Behörde ist Subjekt von Kompe- 


tenzen, nicht von subjektiven Rechten, denn es fehlt ıhr an 


dem eigenen Interesse, das den Nerv des subjektiven Rechtes 


bildet. Das in Betracht kommende Interesse ist das der staat- 
‚lichen Gemeinschaft, so dass, wenn man Rechte statuieren 
will, diese Gemeinschaft als ihr Subjekt aufzufassen ist. Stehen 
einer solchen Begriffsbildung durchschlagende Bedenken ent- 
gegen? Bisweilen wird die Meinung vertreten, es habe keinen 
Sinn, dass der Staat als der Quell alles Rechtes sich subjektive 
Rechte beilege. Ein subjektives Recht sei eine begrenzte Macht- 
stellung, für die kein Raum sei neben der dem Staat von vorn- 
herein zustehenden rechtlichen Allmacht. Noch weniger könne 
der Staat als Subjekt von Pfliehten in Betracht kommen, 
denn der Staat vermöge sich von Rechts wegen von jeder 
etwaigen Verbindlichkeit zu befreien, eine Verbindlichkeit aber, 
von der man sich zu befreien vermöchte, sei eine Bindung, 


die nicht binde. Hierauf könnte man entgegnen, dass der Staat 


nur als Gesetzgeber juristische Omnipotenz geniesse, dagegen 
= als Träger der Exekutive nicht und daher in letzterwähnter 
Eigenschaft sowohl Rechte als Pflichten haben könne. Indessen 
möchte ich mich dieses etwas subtilen Argumentes nicht be- 
dienen, vielmehr greife ich die Hauptthese der Gegner an, dass 
die Macht des Staates von Rechts wegen als unbegrenzt zu 
betrachten sei. Die Macht des Staates gegenüber dem Indivi- 
duum hat Schranken in tatsächlicher sowohl als ethischer 


5 ge Hinsicht. Dem Staat, der den Anspruch des Individuums auf 


‚Einräumung einer Freiheitssphäre nicht Genüge leisten wollte, 


würde das Individuum ein sicheres, wenn schon vielleicht nieht 


Schweizerische Zeitschrift für Strafrecht. 40. Jahrg. 5 


Falle eines Konfliktes einen auf gänzliche ee 
was für einem 1 Schreekgespenst sprichst dd da, rd A } 
entgegenrufen, von was für einem ee von Staat a 


Es os seinem Wesen, dass er aus eigenem en: 
Einzelnen so viel Freiheit gewähre, als dieser vernünftige 
erwarten dürfe. Das Individuum freilich. sei nur allzu. 
geneigt, vom Staat mehr zu verlangen, als ihm zukommt, | 
dieses Mehr werde ihm verweigert. Das Angemessene gebe | 
Staat nieht aus Pflicht, und mehr als das Angemessene gebe 


es 


er nicht. Eher sehon als von Pflichten könne ı an von einze en. 


en Rechte nicht hinieiageheit any: er 
auch willens sein sollte. In Wahrheit sei der Staat nicht, 
das Individuum, ein Be hS, N er mehr Be 


von Misvelstalaeen 8 Staat nicht a 
einzelner subjektiver Rechte anzusehen. Die eben. beze 
Auffassung idealisiert: den Staat auf Kosten des Indivi 
Aus den Lebensbetätigungen des Staates spricht durchau 
immer .ein Wille, der auf das Heil der Gesamtheit abziel 
‚eine Weisheit, die unbeirrbar die Mittel zur Erreichun 
Tiels zu entdeeken wüsste. Andererseits ist das. Ind vi 
glücklicherweise. nicht stets ‚der Bigoist, Ser sich der 
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währten Freiheit zur Befriedigung seiner Privatneigungen be- 

dient. Das Individuum fordert seine Freiheit vielfach deshalb, 

weil es weiss, dass seine freie, schöpferische Tat für den Fort- 

schritt des Ganzen wichtiger ist als irgendein Staatsakt. Mag 

man also auf die tatsächlichen Machtverhältnisse oder auf die 

ethischen Wertverhältnisse sehen, so lassen sich die Beziehungen 

zwischen Staat und Individuum zwanglos unter die Begriffe 

von Recht und Pflicht bringen. Damit ist nicht gesagt, dass 

Staat und Individuum auf dem Fuss völliger Gleichheit zu 

verkehren hätten. Die Überordnung des Staates steht ausser 

Zweifel. Sie äussert sich unter anderem darin, dass der Staat 

es ist, der seine Rechte und Pflichten den Individuen gegenüber 

festsetzt. Aber diese Festsetzung ist kein Willkürakt. Sie ist 

im modernen demokratischen Staat in Anbetracht der Ein- 

richtung des Referendums einer Vereinbarung mit den Indivi- 

duen angenähert und untersteht, soweit es sich um Eingriffe in 

/ jura quaesita handelt, vielfach den erschwerten Bedingungen des 

verfassungsändernden Gesetzes. Aber auch soweit derartiges 

nicht ın Betracht kommt, wird der Staat nicht nach Gutdünken 

vorgehen können; er wird, wenn er durch einseitige Anordnung 

seine bisherigen Rechtsbeziehungen zum Individuum abändert, 
durch dessen Macht und Eigenwert in Respekt gehalten. 

Sind wir nun aber nicht unversehens aus dem juristischen 

Gebiet ins philosophische hinübergeglitten? Es ist doch wohl 

eine philosophische Erwägung, dass der Staat an Weisheit 

und Willensreinheit dem Individuum nicht schlechthin über- 

legen ist, und wenn wir den Staat als Subjekt von Rechten und 

‚Pflichten ansahen, so brachten wir damit ein philosophisch 

begründetes, rechtspolitisches Postulat, nicht einen eigentlich 

juristischen Grundsatz zum Ausdruck. Es ist ja doch, um an 

Br den letzterwähnten Punkt anzuknüpfen, etwas wesentlich 

anderes, ob einem privaten Verein oder dem Staat Rechts- 

fähigkeit zugesprochen wird. Im erstern Fall hat die Annahme 

. der Rechtsfähigkeit ihre deutlich fassbaren juristischen Konse- 

 quenzen. Der Verein kann als Eigentümer ins Grundbuch 
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eingetragen werden, er kann im eigenen Namen klagen und BEN 
verklagt werden und was dergleichen mehr ist. Wird dagegen 
der Staat auf dem Gebiet des öffentlichen Rechtes als Träger 
subjektiver Rechte und Pflichten angesehen, so folgt daraus 
im wesentlichen nur die an die Adresse des Gesetzgebers grich- 
tete Warnung, die Beziehungen der öffentlichen Gewalt zum 
Individuum nicht nach freiem Gutdünken, sondern mit Rück- 
sicht auf eine achtunggebietende Gegenpartei zu regeln. Dabei EEE 
handelt es sich offensichtlich um etwas, das den Rechtspolitiker 
mehr angeht als den Juristen. Nun gibt es allerdings gewisse 5 ER 
konkrete, rechtliche Bestimmungen, die sich ungezwungen mit 
dem Begriff der Rechtssubjektivität des Staates in Zusammen- 
hang bringen lassen. Man denke daran, dass nach zahlreichen 
Rechtsordnüungen der Staat auch als Träger öffentlicher Gewalt 
vor seinen eigenen Gerichten Recht nimmt oder dass die jura R 
quaesita der Einzelnen von den Gesetzgebungen vielfach sogar | 
gegen den (Gesetzgeber von den Verfassungen geschützt werden. es 
Indessen lassen sich solche Bestimmungen konstruieren auch ohne 
Zuhilfenahme der Vorstellung, dass der Staat Subjekt von “ e 
Rechten und Pflichten sei. Der Hauptvorzug des Begriffs dr 
Rechtssubjektivität des Staates ıst doch ın der Gewinnung $ 


jener eben bezeichneten rechtspolitischen Maxime zu schen. 
Sollte es nun eine unerlaubte Vermengung von Jurisprudenz 
und philosophisch orientierter Rechtspolitik sein, wenn wir Bir. 
uns als ‚Juristen des Begriffs der Rechtsfähigkeit des Staates ER: 
bedienen? Ich kann das nicht zugeben. Unsere Rechtsbegrifie 


sollen uns allerdings in erster Linie dazu dienen, emem jeden 
möglichst genau zu sagen, was er von Rechts wegen tun und = © 
lassen soll, welche Machtmittel ihm zur Verfügung stehen nd 
welchen zwangsweisen Eingriffen er sich bei rechtswidrigem Sa 2 
Verhalten aussetzt. Schliesslich aber kann bei unserer Dar- 
stellung des positiven Rechts das Warum der Sache nicht ganz N 
verschwiegen werden. Wollen wir das Recht nicht als en 
blindes Fatum vorführen, wollen wir es verständlich machen, | x 
so müssen wir in gewissen höchsten Rechtsbegriffen zum Aus- u S 
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druck bringen, dass das Recht auf der sittlichen Vernunft 
basiert. So dringen ethische, rechtspolitische Prinzipien und 
Maximen in die juristische  Begriffswelt ein. Dabei müssen 
wir uns nun freilich aufs sorgsamste davor hüten, die juristi- 
“ schen Grundbeeriffe an der Unsicherheit ethischer Ideale, 
- philosophischer Spekulationen teilnehmen zu lassen. Nur allge- 
mein einleuchtende, objektive ethische Wahrheiten dürfen in 
den juristischen Grundbegriffen Ausprägung finden. Die Be- 
oriffe von Recht und Pflicht des Staates sind wir geneist, zu- 
‚zulassen, weil es uns ein unbestreitbarer Satz scheint, dass, 
wıe das Individuum vor dem Staat, so auch der Staat vor dem 
Individuum Respekt haben soll. Wenn wir den Satz unbestreit- 
bar nennen, so meinen wir, dass er verständigerweise nicht be- 
stritten werden sollte. Wir wiegen uns nicht in der Illusion, 
dass er von niemand bestritten würde. 
Es ist geradezu beängstigend, wie sıch eine Auffassung immer 
. mehr verbreitet, derzufolge ım Vergleich mit der Erhabenheit 
der Staatspersönlichkeit das Individuum zu gänzlicher Bedeu- 
dungslosigkeit verurteilt ist. Die. Menschen wenden sich von 
Gott ab und machen den Staat zu ihrem Götzen. Die tiefere 
philosophische Begründung der Staatsidolatrie hat die Romantik 
gegeben. Das klar denkende 18. Jahrhundert sah zwar den Staat 
‚auf dem Gipfel seiner Macht, hielt ihn aber nicht für ein höheres 
Wesen, sondern für eme Einrichtung, die das Glück der Unter- 
tanen zu fördern hätte. Erst die romantische Philosophie hat 
den Staat mit einer Art übernatürlicher Würde bekleidet. 
Wir wollen uns hıer, die Philosophie der Romantiker zunächst 
beiseite lassend, mit einer juristischen Theorie des Staates 
ganz kurz auseinandersetzen, die dem romantischen Gedanken- 
kreis nahesteht und nicht wenig zur Staatsvergötterung. bei- 
getragen hat. Wir denken an die organische Theorie der mensch- 
liehen Verbände.‘ Gewiss darf man gegen den Mann, der sich 
um die Begründung der organischen Theorie am meisten be- 
 müht hat, Otto von Gierke, nicht den Vorwurf erheben, er habe 
das Individuum zugunsten des Staates degradieren wollen. 


Wie die Zelle, Kr man sagen, Seh Sue) he: menschliche Ind | er 
viduum seine Bedeutung lediglich in der on die es ME 


immer hat walten lassen. Das. Problematisehe am biologischen 2 
Organismus liegt darin, dass seine einzelnen Bestandteile den SE 
mechanischen Gesetzmässigkeiten unterstehen und doch ae ee 
immanente Zweckmässigkeit, derzufolge alle einzelnen organi- S 
schen Vorgänge dem Ganzen dienen, sich auf mechanischem Wege i 
Be nicht ausreichend erklären zu lassen scheint. Hervorragende 
| a moderne Biologen haben daher die alten vitalistischen | Nor: 
. stellungen wieder zu Ehren gebracht. Sie nehmen an, dass beim 
BR - Aufbau und bei der Erhaltung der Organismen organisierende 
A: Zielkräfte, Enntelechien, am Werke sind, die in einer freilich 
bisher noch wenig geklärten Weise in das Getriebe der mensch- s € 
lichen Kräfte eingreifen. Wollte man es in der Lehre vom Ver- hr 
bande, insbesondere vem Staat mit den biologischen Analogien 2 
ernst nehmen n, 80 Be man nicht zu einer von ı den Indiy 


nenden Beziehungen Vorsoledasen, a Ghana 
lichkeit, sondern zu einem‘ den sozialen Organismus behi 
schenden ee einer Sozialentelechie.. ‚ Indessen Be 
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der natürlichen Organismen haben wir nur die Wahl, entweder 
“ausschliesslich auf mechanische Kräfte abzustellen oder neben 
diesen Zielkräfte auf den Plan treten zu lassen. Dagegen sind 
die; Bestandteile, aus denen sich ein sozialer Organismus zu- 
ET sammensetzt, denkende und wollende Individualwesen, so dass 
neben ihrem zweekbewussten Zusammenwirken weitere Ganz- 
heitsfaktoren am Ende entbehrlich sein möchten. Vielleicht 
wird man sagen, wir hätten. soeben die organische Theorie 
unrichtig gefasst, man dürfe den Verband nicht mit einem 
physischen Organismus, wie etwa einer Pflanze, sondern nur 
mit einem aus Leib und Seele bestehenden Organismus ver- 
gleichen. Dabei komme man dann anstatt auf ein blosses 
Psychoid, wie die Entelechie, auf eine der menschlichen Seele 
übergeordnete Überseele. Aber ich kann nicht sehen, dass die 
Anhänger der organischen Theorie irgendwelche Tatsachen 
angeführt. hätten, die uns zwingen würden, die Existenz eines 
so phantastischen Wesens, wie einer Überseele, anzunehmen, 
ganz abgesehen davon, dass bei den meisten von ihnen 
von einer solchen Staatsseele überhaupt nicht die Rede ist. 
Das Gebaren eines menschlichen oder auch tierischen Körpers a 
ist uns oft solange unverständlich, als wir nicht mit seiner z 
Beseelung rechnen. Dagegen ist es eine offene Frage, ob nicht 
sämtliche staatliche Lebensbetätigungen aus einem mit den 
Mitteln der Individualpsychologie zu erklärenden Zusammen- 
> wirken der einzelnen Staatsangehörigen abgeleitet werden können. 
Mit dieser Frage wollen wir uns jetzt etwas eingehender beschäf- 
tigen. ER ee 
wre Dass die staatlichen Handlungen in weitem Umfang 
| individuell- -psychisches Gepräge tragen, ist offensichtlich. Bei 
den zahllosen Akten der Exekutive, die nach freiem Ermessen 
erfolgen, ist die Persönlichkeit des jeweils in Funktion tretenden 
Beamten ‚ausschlaggebend. Auch in der Gesetzgebung lassen 
sich die individuellen Züge nachweisen. Wenn wir die Ge- 
schichte eines Gesetzes ein wenig genauer studieren, so können 
= ' wir für nahezu jeden Paragraphen den Autor namhaft machen. 
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Freilich ist die Kutortachaft, auf Be man zunächst er a 
nur eine scheinbare. Der Doktrinär, der in der Get 
kommission die Aufnahme einer Bestimmung durchgesetzt hab er 
die schliesslich Gesetz geworden ist, war vielleicht nur das Werk- 
zeug, um einer traditionellen Lehre, deren Ursprung: sich wi ; 2 er 
Dunkel verläuft, zur Herrschaft zu verhelfen. Andere Ba = 


stimmungen sind von Politikern vorgeschlagen worden, die 


FETT 
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sie nicht erfunden, sondern «telles quelles» aus dem Programm Re a 
ihrer Partei entnommen haben. Die Rolle, die die Parteien. RE HE 
für die gesetzgeberische Tätigkeit spielen, bietet in dem uns er 
beschäftigenden Zusammenhang besonderes Interesse. Hinter re 
den Forderungen der politischen Parteien steht nicht ein konkret- Bi * 


individuelles, sondern das typische Lebensbedürfnis sozialer, Sr 
Klassen. Solche Forderungen werden mit einer Wucht der. 
Energie vertreten, die die Kraft eines Einzelnen bei weitem a, 
übersteigt. Damit ist nicht gesagt, dass die Individualpsychoo- 
gie ausserstande sei, die Lebensbetätigungen der politischen & a 
Parteien zu erklären. Wer sich eingehender mit dem politischen 5 
Parteiwesen befasst, wird schwerlich auf die Hypothese ver- | 
fallen, dass in den Parteien eine von den Individualpsychen der 
Parteigenossen verschiedene Überseele wirksam werde; er wird 
sich vielmehr mit der bescheideneren Annahme begnügen, 5 
dass sich einzelne Menschen im Hinblick auf die Übereinstim- 
mung ihrer meistens egoistischen, bisweilen altruistischen Ziel- 
verfolgung oder ihrer religiösen Weltanschauung zu gemein- Ber: 
samer Aktion zusammenfinden. CHEN | i 
Indessen gibt es nun doch gewisse Fakta, die uns zu dem ER 
Zugeständnis zwingen, dass die Lehre von der Realität der 
Kollektivseele nieht aus der Luft gegriffen ist. Gierke erzählt 
uns einmal, dass das Erlebnis des Krieges ihm die Existenz BR 
der Gesamtpersönlichkeit des Staates ganz besonders deutlich BIER 
vor Augen gerückt hätte. In der Tat dürften die psycholo- 
gischen Erfahrungen, die die Kriege mit sich bringen, für ds 
Problem, mit dem wir es hier zu tun haben, von geradezu ent- i 
scheidender Bedeutung sein. Ich denke dabei — hierin wohl 
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von Gierke abweichend — weniger an die Begeisterung, in der 


sich ein Volk sozusagen wie ein Mann zu erheben pflegt, um 
‘dem Gegner die- Stirn zu bieten, auch nicht an die schweren 


Opfer, die während des Krieges vielfach auch von solchen, die 
sich in ruhigen Zeiten als Eooisten bewährt haben, ohne äussern 
Zwang gebracht werden. Alles dies kann man mit den Mitteln 
der Individualpsychologie zu erklären suchen. Ich behaupte 
nicht, dass der Versuch gelingen wird, aber ich möchte ihn nicht 
von vornherein als aussichtslos bezeichnen. Etwas anders schon. 
verhält es sich mit dem eigentümlichen Phänomen, dass Männer, 
die gewohnt sind, die allgemeine Menschenliebe als die höchste 
Pflicht anzusehen, und die den Satz von der Heiligung der Mittel 
durch den Zweck mit Abscheu verwerfen, den furchtbaren 


‚'Grausamkeiten, die der Kriegsführung dienen, ihre Billigung 


zuteil werden lassen. Es ıst, als ob in der Brust soleher Menschen 


zwei Seelen wohnten, von denen die eine die Sprache der Evan- 


gelien redet, während die andere erbarmungslos alles in der Welt 
dem Prinzip der Erhaltung und Förderung eines bestimmten 
sozialen Organismus unterordnet. Ein noch grösseres Rätsel 
als durch die eben bezeichnete Erscheinung wird uns durch die 
in kriegführenden Ländern bemerkbare intellektuelle Perversion 


aufgegeben. Man glaubt, um es mit wenigen Worten zu sagen, 


nicht, was nach den herkömmlichen Regeln der Wahrheits- 
erforschung geglaubt zu werden verdient, sondern was ım Inter- 
esse eines günstigen Ausganges des Krieges geglaubt werden 
sollte. Wie will die Individualpsychologie das erklären? Bei 
dieser Gelegenheit kann ich an einem Beispiel ohne weiteres 
deutlich machen, was ich unter der Individualpsychologie und 
ihrem Gegensatz verstehe. Wenn ein in‘ wissenschaftlicher 
Schulung ergrauter Mann eine absurde Geschichte aus Patrio- 
tismus zu glauben vorgibt, so setzt ein soleher Vorgang die 
Individualpsychologie nicht in Verlegenheit. Denn den ein- 
‚zelnen Menschen verknüpfen mit der Prosperität des eigenen 
. Staates unzählige Fäden, so dass jemand ganz wohl, um zum 


Sieg des Vaterlandes beizutragen, eine Lüge auf sein Gewissen 


Ren mag. Dagegen Seneak, mir 
zu eb der Tatsache, 


ie müssen. Mar wird de ae müssen, vom Ih 
viduum auszugehen ; als das Primäre werden ‚die gesellse 
lichen Bedürfnisse zu gelten haben und die individuellen 

wer rden ganz unmittelbar aus Ahnen abzuleiten s sein. Es ie 


ikea Staat Eden En noch meichitee Un e \ 


ren 


Urzustände erhalten. Wer Be nach ihnen, sucht, wi d 


Malung, der ee abzielen. Wie ber: en 
‚Ameisen und Bienen, so hat auch ‚bei ‚Schaffung des ‚Mens 


Termitenban oder ‚den Bienenstock aus. den individ ie 
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Stammes bisweilen reiche Beute zu, und mit dem Civis Romanus 
sum ist ein nicht unbeträchtliches Hochgefühl verbunden, 
aber es hiesse das Pferd am Schwanz aufzäumen, wenn man 
aus solchen individuellen Vorteilen alle Formen des Dienstes 
des Einzelnen am Staat zu erklären suchte. Das Primäre ist 
offenbar vielfach die Tendenz auf die Förderung des Ganzen, 
was für den Einzelnen an individuellem Glücksgefühl abfällt, 
ist etwas Sekundäres. Käme es auf das Glück der Einzelnen an, 
dann wäre dıe Bemühung um die Begründung mächtiger Staaten 
eine merkwürdige Verirrung. Hören wir Anatole France, der 
sicherlich einer der klügsten Menschen seiner Zeit war. Er lässt 
seinen M. Bergeret folgendes sagen: Je soupgonne les hommes 
d’avoir de tout temps beaucoup exagere les necessites du 
gouvernement et les bienfaits d’un pouvoir fort. Assur6ment, les 
pouvoirs forts font les peuples grands et prosperes. Mais les 
peuples ont tant souffert, au long des siöcles, de leur grandeur 
et de leur prosperit& que je eoncois qu’ils y renoncent. 
So ist denn unser Versuch, eine überindividuelle psychische 
R Wesenheit zu entdecken, nicht vergeblich gewesen. Freilich er 
eine bewusste Überseele liess sich nicht nachweisen, sie scheint 
uns nach wie vor dem Reich der Fabel anzugehören. Aber 
auf ein überindividuelles Psychoid, eine die geistigen Energien 
der Einzelnen zum Dienst am Ganzen organisierende Zielkraft, 
Re einen sozialen Lebens- und Machttrieb, eine Sozialentelechie, 
ir = 2 führt allerdings auch die nüchternste Beobachtung der Tatsachen. 
0 Auf das Glück der Einzelnen nimmt dieser Leviathan wenig 
Rücksicht, auch sind wır nicht befugt, ihm eine Richtung auf 
2a \ hohe Kulturwerte zuzuschreiben. Würde er ausschliesslich das 
| gesellschaftliche Leben beherrschen, dann dürfte man dem 
bekannten Staatsrechtslehrer Erich Kaufmann recht geben, 
wenn er sagt: das soziale Ideal ist der siegreiche Krieg. In- 
dessen steht neben dem Energiestrom, der vom Ganzen zum 
‘ Einzelnen geht, ein anderer, der im Individuum seinen Quell 
hat. Der Kollektivtrieb muss mit dem Individualwillen pak- 
tieren, und die Rechtsordnung ist zum Teil nichts anderes als 
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der Ausdruck eines solehen Kompromisses. Im Willensleben 2 


. eigene Macht zu wollen. Aber hinter dieser .Oberfläche bern ; ‘ 


manchen Anstoss erregen wird. Man wird mir unberechtiste 


und dem Psychischen soll es ein noch höheres Reich des : 
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des Individuums ist die im: gegenwärtigen Stadium der Ent- | ” 
wicklung am deutlichsten hervortretende Tendenz der Egois- 
mus. Das Individuum scheint in erster Linie Eigenglück und 


sich tiefere Kräfte. Auf fortgeschrittenen Stufen ethischer 
Entwicklung erschliesst sich dem Individuum das Verständnis 
für die Solidarität aller Wesen. Das Individuum öffnet sich A RL 
Liebe zum Menschen als solchem, zum Universum, zu Gott. 
Jetzt erst kann man von einem eigentlichen Ideal reden. Am 
Ideal gemessen, erscheint der Kollektivegoismus sowohl als der % Ei 
Individualegoismus verwerflich. So. kommt es, dass, wenn das. Be ; 
Individuum mit dem Kollektivtrieb in Konflikt gerät, es dabei ö 
keineswegs immer einen egoistischen, sondern bisweilen auch | 
einen idealistischen Standpunkt vertritt. = ee ee 
Ich verhehle mir nicht, dass, was ich eben ausführte, bet, a 


a 


Vorurteile zugunsten des Individuums, zuungunsten des Ge- 
samtwesens vorwerfen. Da ich zu den Friedfertigen gehören ER 
möchte, will ich dem Gesamtwesen einige nicht unerhebliche ER 
Konzessionen machen. Es gibt nicht nur eme Einzelpsyche 

und einen kollektiven Machttrieb, es gibt auch ein überindivi- 
duelles, geistiges Wesen, das unter der Flagge des objektiven FR 
Geistes geht. Nun bin ich mir wohl bewusst, mit den Worten 
objektiver Geist in ein Wespennest zu stossen. Der objektive 
Geist ist die Hauptfigur einer grossen, philosophischen Bewe- 
gung, die, anschliessend an den durch Kant beeründeten Idea- 
lismus, zunächst in Hegel einen Höhepunkt erreicht, seitdem 
nie ganz zur Ruhe gekommen ist und gerade in unsern Tagen | 
wieder sich sehr lebhaft bemerkbar macht. Über dem Physischen 3% 


jektiv Geistigen geben. In diesem Reich finden wir neben 

vielen, recht verschiedenartigen Dingen auch den Staat. Da 
Gefährliche an unserem Unternehmen ist somit nicht, dass wir 
den Staat mit objektivem Geist in Zusammenhang bringen wollen, 
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sondern dass wir im Begriffe stehen, den objektiven Geist als 
eine Art Überseele in Anspruch zu nehmen. Wir scheinen darauf 
auszugehen, die Individualseele und die Gesamtseele in ein und 
dieselbe Kategorie, in die des Psychischen zu bringen. Das 
aber ist nun eben nach der Ansicht vieler neuerer Philosophen 
ein wahres crimen laesae majestatis gegen den objektiven Geist. 
Was der objektive Geist nun eigentlich sei, wenn er nichts 
Psychisches ist, das sagt man uns nicht nur nicht, sondern man 
bedeutet uns, dass man es uns vorläufig noch nicht sagen kann, 
weil die Philosophie eben erst mit der Herausarbeitung der 
Kategorien des objektiven Geistes begonnen hat. Stören wir 
sie nieht bei diesem Werk, untersuchen wir.lieber unter Vorbehalt 
aller Rechte des objektiven Geistes, ob nicht durch gewisse 
Tatsachen, auf die wir durch die Lehre vom objektiven Geist 
ganz besonders nachdrücklich hingewiesen werden, die Annahme 
der Existenz eines überindividuellen psychischen Wesens 
nahegelest wird. Wenn man Ideengeschichte betreibt, wie dies 
bisher am grossartigsten Hegel getan hat, kann man sich des 
(Gedankens kaum erwehren, dass, ähnlich wıe den einzelnen 
menschlichen Akten eine Individualpsyche zugrunde liegt, für 
die geistesgeschichtlichen Fakta ein seelisches Substrat besteht. 
Natürlich kann man vieles an der Entwicklung der Ideen nach 
individualpsychologischer Methode :aus den Einwirkungen er- 
klären, die denkende und fühlende Individuen auf Zeitgenossen 
und Nachgeborene ausüben, und ich kann den Nachweis nicht 
erbringen und halte ihn für kaum erbringbar, dass sich nicht 
alles auf diese Weise erklären lässt. Und doch wage ich in der 
Hoffnung auf die Zustimmung vieler die Behauptung, dass 
nahezu ebensowenig wie der Werdegang eines Menschen sich 
aus einer allmählichen Anhäufung und Verarbeitung von Er- 
fahrungen durch einen stets gleichbleibenden Geist ableiten 
lässt, der Werdegang der menschlichen Wissenschaft ım all- 


| i gemeinen aus den sich fortlaufend über die Geschichte. hin- 


. ziehenden Diskussionen und Belehrungen erklärt werden kann. 
Im einen wie im andern Falle ist mit einem Subjekt zu rechnen, 


Arthur | Bea, N 


das, abgesehen von dem. was mit den. vor ah geht, seinem 
Wesen nach jung ist, reift und altert. Man erlangt nur an 
tieferes Verständnis für die Geistesgeschichte, wenn man die 
ganze Menschheit oder wenigstens eine umfassende Mensch- 


Beton wie die abendländische, aus der "Analogie der ei- ni “ 


genen Seele als ein einheitliches Wesen zu fassen vorsah 


Damit hätten wir etwas wie eine Überseele postuliert. Binheit- = 
liches Bewusstsein können wir freilich für unsern überindivi- “ 


nn hr * 


duellen Geist nicht in Anspruch nehmen. Solange man das 


Psychische und das bewusst Psychische identifizierte, war e& w 
sehr begreiflich, dass man den in der Geschichte Be > 


überindividuellen Geist unter dem Titel objektiver Geist vom 
Psychischen scharf unterschieden wissen wollte. Seit nun aber 
in der Individualpsychologie auf Schritt und Tritt mit dem 
Unbewussten gearbeitet wird, dürfen wir unbesorgt den Mensch- 
heitsgeist, obschon es ihm an einem eigenen Bewusstsein fehlt, 


als etwas Psychisches auffassen. Hier zeigt sich, was nähere 
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Untersuchung bestätigen würde, dass das unbewusst Psychische 
der Konkurrent und, wie mir scheint, der siegreiche Konkurrent 


des objektiven Geistes geworden ist. Doch ich will meinem 


Vorsatz treu bleiben, dem objektiven Geist nicht zu. nahe zu Eu 


treten. Ist es doch auch für die uns beschäftigende Unter- 


suchung ziemlich gleichgültig, ob der überindividuelle Mensch- 3 


heitsgeist unbewusst Psychisches ist oder objektiver Geist. 


Es erhebt sich nun die Frage, ob Staat und Rechtsordnung, a 


die als Manifestationen des überindividuellen Menschheits- 
geistes gelten können, um dieses ihres Ursprungs willen dem 
individuellen Wollen und Denken in der Weise übergeordnet 
sind, dass der Staat zu den Einzelnen nicht in Rechtsbeziehungen 
treten, sich insbesondere ihnen gegenüber nicht verpflichten 
kann. Die Frage ist schon deshalb zu verneinen, weil der. Staat 
nicht den Anspruch erheben darf, der alleinige a 
Interpret des Menschheitsgeistes zu sein. In einer staatlichen 
Rechtsordnung äussern sich die gegenwärtigen oder vergangenen 


Tendenzen des überindividuellen Geistes; das Individuum ist 
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oft berufen, eine neue Phase der universellen Geistesentwicklung 
einzuleiten. Gerade von Menschen, die sich am meisten auf 
‚sich selbst verliessen, sprechen die Annalen der Geistesgeschichte 
FE als von den wichtigsten Organen des Menschheitsgeistes. Man 
denke etwa an Descartes. Gewiss darf die Erkenntnis, dass die 
= Ideengeschichte nicht ein Konglomerat individueller Meinungen, 
sondern den Entwieklungsgang eines universellen Geistes dar- 
stellt, nicht ungenützt bleiben. Man wird sich bemühen, soweit 
als möglich die Kurve der Entwicklung des Kulturlebens, ins- 
besondere der Rechtseinrichtungen, zu bestimmen, um Anhalts- 
punkte zu gewinnen für Ethik und Rechtspolitik. Aber man 
wird sich dabei stets bewusst bleiben, dass sich die Entwieklung 
eines geistigen Wesens nicht vorausberechnen lässt wie der Lauf 
der Gestirne, dass in ihr Raum ist für individuelles, spontanes 
Handeln, ja, dass solches Handeln in letzter Linie vielleicht 
das Entscheidende ist. Der Historismus hat recht, wenn er 
. uns davor warnt, an grossen Kulturschöpfungen, wie den posi- 
tiven Rechtsordnungen, die die Ergebnisse eines langen, uni- 
versellen Geistesprozesses enthalten, m individueller Selbst- 
herrlichkeit voreilig Kritik zu üben, aber er geriete auf die 
übelsten Abwege, wenn er jede freie Kritik seitens des Einzelnen 
ganz unterdrücken wollte. Denn in die freie Kritik und den mit 
ihr in Zusammenhang stehenden, schöpferischen Akt des Indi- 
-  viduuns, nieht in die Unterwerfung unter das historische 
=... .Fatum müssen wir unsere Hoffnung setzen. 
ee Werden wir nun aber durch die Lehre vom universellen 
ee Menschheitsgeist nicht wenigstens insoweit zum Antiindividua- 
lismus bestimmt, als das Ziel des Rechtes in Betracht kommt? 
Offenbar kann doch wohl angesichts der Erhabenheit des in 
der Geistesgeschichte waltenden. überindividuellen Wesens die 
Behauptung nicht mehr. aufrechterhalten werden, dass Recht 
und Staat letztlich dem Glück der Individuen zu dienen haben. 
 * Muss man nieht in Anlehnung an Hegel sagen, dass die Geschichte 
nicht der Schauplatz des individuellen Glücks, sondern der Boden 
der Ehre des Weltgeistes sei und dass daher Recht und Staat 
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zur Erhöhung dieser Ehre beizutragen hätten. "Damit, wäre 2 a 
uns nun aber überhaupt keine Aufgabe oder eine unmögiche 


Aufgabe gestellt. Denn sorgt der Weltgeist dafür, dass ‚alles 


zu seinem Ruhm geschehe, dann brauchen wir nicht dafür zu 


sorgen, und sorgt er nicht dafür, was sollen wir dann tun, um 
ihn zu feiern? So ist es durchaus begreiflich, dass bisher noch 
nahezu alle, die die Beglückung der Einzelnen nicht als höchsten 
Staatszweck gelten lassen wollten, ım praktischen Enndresultat 
als summum bonum die Staatsmacht angesehen haben. Mit 
andern Worten, statt dem universellen Menschheitsgeist zu 
dienen, sind sie dem kollektiven Machttrieb eines bestimmten 
sozialen Organısmus verfallen. 


Sollte denn aber wirklich das höchste Ziel das Glück de er 


Einzelnen sein? Wäre das das Ende unserer Untersuchungen, 


dass wir auf dem Standpunkt der eudämonistisch-altruistischen 
Rechtspolitik des Aufklärungszeitalters anlangten? Man blickt 
heute vielfach mit Geringschätzung auf das 18. Jahrhundert 
und seine Aufklärung herab, während man doch so viel von 
dieser Epoche der Lebensklugheit und des ehrlichen Denkens 
lernen könnte. Was den Rudämonismus der Rechtsphilosophie 
der Aufklärung betrifft, so bedenke man, dass er keine Neuerung. | 


ist. Fragt man nach den grössten Vertretern der antiken Rechts- 
philosophie, so werden an erster Stelle die Namen Plato und 
Aristoteles genannt werden. Aristoteles hat dem Plato als dem 


Manne gehuldigt, der da wollte, dass die Menschen gut und Ye 
glücklich seien. Die christliche Religion, die berufen war, die 


antike Weltanschauung zu lösen, sieht in der Nächstenliebe 
die höchste der irdischen Tugenden, und lieben heisst, wie Leib- 
niz sehr schön definiert, alterius delectatione delectari, dureka 


des Nebenmenschen Glück beglückt werden. An dem a 
Naturrecht ist nicht die eudämonistische Einstellung zu tadeln, 


sondern nur Insoweit kann man ıhm Oberflächlichkeit vorwerfen, 
als es das Glück nur in seinen gröbern Erscheinungsformen 


berücksichtigt. Indessen ist dieser Mangel entschuldbar, da es 
für den Staat schwer, wennschon keineswegs gänzlich unmöglich 
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ist, ein anderes Glück als das materielle zu schützen und zu 
mehren. Auch kommt es, wenn man genau zusieht, beim 
 altruistischen Handeln des Einzelnen und des Staates gar nicht 
so sehr auf das Mass und den Grad der unmittelbar erstrebten und 
verwirklichten Beglückung an. Die Gesinnung des Gebers ist 
das Wesentliche, nicht die Gabe. Das gilt für alles Handeln in 
privaten und öffentlichen Angelegenheiten und gilt im Grunde 
deshalb, weil die altruistischen Gefühle sich denen mitteilen, 
die sie zum Gegenstand nehmen, und weilsolche Gefühle der Quell 
des reinsten Glückes sind. In der Richtung einer Erweiterung 
und Vertiefung der Sympathiegefühle liegt auch der Punkt, 
an dem die Individualseele und der überindividuelle Mensch- 
heitsgeist sich zu vereinigen bestimmt sind. Denn im Altruis- 
mus, in der Sympathie, strebt das Bewusstsein, die Schranken 
der Individuation zu durchbrechen und universell zu werden. 
Die vorstehenden Erwägungen lassen sich folgendermassen 
kurz zusammenfassen. Wo Veranstaltungen vorliegen, die dafür 
sorgen, dass die Tätigkeiten sukzedierender Individuen gewissen 
Zwecken dienstbar werden, kann der Begriff der juristischen 
Person in Verwendung kommen. Die juristischen Personen 
können als Träger von Rechten und Pflichten angesehen werden, 
ohne dass es dazu einer Fiktion bedürfte. Trotzdem mag, wie 
es tatsächlich üblich ist, aus praktischen Gründen bei der 
Konstruktion gewisser Rechtsverhältnisse der juristischen Per- 
son die Fiktion eine Rolle spielen. Daraus, dass die juristische 
Person in einzelnen rechtlichen Beziehungen der natürlichen 
gleichgestellt werden darf, folgt nicht, dass es in allen der Fall 
wäre. Wie weit man in der Gleichstellung zu gehen hat, kann 
nur auf Grund von Einzeluntersuchungen festgestellt werden. 
Unter welchen Voraussetzungen von der Möglichkeit, mit dem 
Begriff der juristischen Person zu operieren, Gebrauch gemacht 
werden soll, bestimmt im allgemeinen der Gesetzgeber. Bis- 
 weilen mag auch da, wo der Gesetzgeber sich über das Vorliegen 
einer juristischen Person nieht ausspricht, die Wissenschaft 
bei der Darstellung des positiven Rechts den Begriff zur An- 
Schweizerische Zeitschrift für Strafrecht. 40. Jahrg. 6 
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wendung bringen. Das wichtigste Beispiel hierfür bildet die: £ 
Unterstellung des Staates in seiner öffentlich-rechtlichen Betäti- = 
gung unter den Begriff der juristischen Person. Die Zulässigkeit 


dieser rechtswissenschaftlichen Auffassungsweise ist freilich 


sehr bestritten. Es wird das grundsätzliche Bedenken erhoben, 


dass der Staat im Verhältnis zum Individuum zu erhaben sei, 


um ihm gegenüber rechtliche Verpflichtungen eingehen zu 


können. Aber eine solche Prätention des Staates findet in den 


Tatsachen keine zureichende Stütze. Allerdings spricht aus 
zahlreichen rechtlichen Bestimmungen ein Machttrieb, der von 
Hause aus nicht individuell, sondern kollektiv, sozial ist. Aber 


so gewaltig auch die Energie eines solchen Triebes sein mag, 


es besteht kein Grund, dass der Egoismus und vor allem der 
Idealismus, der .Altruismus des Einzelnen, sich ohne weiteres 


ihm zu unterwerfen hätte. Auch mit dem Hinweis auf das 


Substrat der Geistesgeschichte, den wie in allen grossen Kultur- 
leistungen, so insbesondere in Recht und Staat sich offenbarenden 
Menschheitsgeist, vermag man die These von der absoluten 
Überlegenheit des Staates über das Individuum nicht zu be- 
gründen. Gerade wie der Staat in seinen allgemeinen Normen 


und konkreten Verfügungen, ist der Einzelne ın seinen spontanen £ 


Akten ein Organ des universellen Geistes. 

. Eine eingehende philosophische Begründung haben wir 
unsern Aufstellungen über das Verhältnis des Individuums zum 
Staat nicht gegeben. Sie wäre nur möglich im Zusammenhang 
eines umfassenden philosophischen Systems. Hierbei würden 


zwischen dem Individuum, dem Kollektivtrieb, dem Mensch- 


heitsgeist, tiefere Bindeglieder sichtbar werden, ja, es liesse 


sich vielleicht eine eigentliche Synthese bewerkstelligen. Dass 


bei dieser Behandlungsweise die hier verteidigten Sätze als irrig 


erscheinen würden, kann ich mir nicht denken. Wir glauben 


7 


über unsern Gegenstand nichts gesagt zu haben, als was bei 
unbefangener Betrachtung der Tatsachen des Geisteslebens 


unmittelbar einsichtig ist. Unbefangen ist eine Betrachtung 
insbesondere dann, wenn sie nicht von Anfang an ausschliesslich 
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| ler dbn Rinfluss des kofakkiven Machttriebes gerät, um dann ; 
sofort in eine in den Machtkult ausmündende Ideologie überzu- 


gehen. Darum schiene es mir gerade für Schweizer J uristen und 
Soziologen eine ungemein dankenswerte Aufgabe, sich mit den 
hier nur . kurz berührten Fragen eingehender auseinander- 
zusetzen. Der Schweizer gehört einem Gemeinwesen an, in 
dem der Machttrieb einen nur spärlichen Nährboden findet. 
Er ist Mitglied einer alten Demokratie, in der der unschätzbare 
Wert, den die freie Persönlichkeit für die Gesamtheit hat, 


‚jedermann offensichtlich ist. Wohl weiss man auch in der 


Schweiz die Segnungen einer starken Staatsautorität zu schätzen. 
Man weiss aber auch,. dass der Staat seine Autorität nicht 
lange behalten kann, wenn er dem freien Individuum, das zu 


schützen und in seiner Entwicklung zu fördern seine höchste 
Aufgabe ist, den Respekt verweigert. So dürfte die schweizerische 


Wissenschaft ganz besonders berufen sein, den Satz klarzu- 


stellen, dass der Staat nur, wenn er sich der Beschränkung 
seines Wesens bewusst bleibt, von uns als der Meister anerkannt 
- zu werden verdient. 


= Das österreichische Strafgesetzbuch von 1852 


als Spiegel und Chronik seiner Zeit. 


Rektorsrede von Professor Dr. Fheddon Rittler mn Innsbruck. 


A Wenn wir ‘ein Kunstwerk, ein Bild, betrachten, so kann 


unsere Absicht eine ganz verschiedene sein. Wir können uns 
ohne Nachdenken, ohne Kritik seinem Zauber hingeben, wir 


können es geniessen wollen — als Kunstfreunde; oder wir können 


es auf seine malerischen Qualitäten prüfen, auf seinen Stil, auf 


die Schule, der es entstammt, auf die Absichten, die der Künstler 


“ : verfolgte — als Kunstverständige; oder endlich, wir können un- 
....sere Aufmerksamkeit allein dem Gegenständlichen zuwenden, der 
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Kleidung, Hasriracht u Haltung der ee Pomaneo, 
dem Hausgerät und Handwerkszeug, den Sitten und Gebräuchen, 
die uns das Bild aufzeigt; wir gehen dann als Kulturforscher 
vor. In ganz ähnlicher Weise können wir uns einem Gesetzes- 
werk gegenüber verhalten. Wir können ganz naiv die: Satzungen, er 
die es trifft, die Drohungen, die es ausspricht, auf uns wirken en 
lassen — als willig bereite, gehorsame Untertanen des Gesetzes A 
oder wir können seine Technik untersuchen, das Ineinandergreifen E 
und Zusammenstimmen der einzelnen Normen, und uns fragen, 
ob es ein taugliches Werkzeug sei, die Absichten seines Schöpfers es 
zu erfüllen — als Juristen; oder endlich, wir können allein darauf BE 
abstellen, ‘wie sich das Leben der Menschen in ihm abspiegelt. 
Denn alles Recht geht von den Lebensverhältnissen aus, die es r 
tatsächlich vorfindet und in die es regelnd eingreifen will. 
Zu einer Betrachtung dieser letzteren‘ Art, also -zu einer 
kulturhistorischen, möchte ich Sie heute einladen. Ich glaube 
Die hierzu geneigter zu finden als zu einer eigentlichen juristi- 
schen Untersuchung. Freilich könnte mir einer vorwerfen, ich 
werde meiner Aufgabe nicht gerecht, em Thema aus meinem 
Wissensgebiet, aus der Jurisprudenz, zu behandeln. Den 6% 
möchte ich gleich vorläufig beruhigen. Es wird sich zeigen, dass a 2 
unsere Untersuchung letzten Endes doch in Le Schluss- a 
folgerungen‘ ausmündet. | | 
Das Werk, auf das ıch. Ihre ukkner ke ne ist das at 
österreichische Strafgesetzbuch von 1852, aber ich betone, das E 
Datum trügt. Das Werk stammt im Wesen nicht aus der Mitte, _ E 
sondern aus dem Anfang des 19. Jahrhunderts. Denn s ist 
nichts anderes und will selbst-niehts anderes sein als einerevi- 
dierte Ausgabe des Strafgesetzbuches von 1803. Die meisten Ba : 
seiner Bestimmungen finden sich bereits gleichlautend, oder 
fast ET dort }). ; en 


1) Das österreichische Strafrecht ist vielfach. für die ältere Gesetz- 
gebung der Schweizer Kantone vorbildlich gewesen. So steht das Straf- 
gesetz des Kantons Aargau von 1857 noch unter österreichischem Einfluss 
(Hafter, Lehrbuch des schweizerischen N 29). 
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‚ Die Kulturzustände, die uns das Gesetzbuch !) enthüllt, sind 
also im grossen und ganzen dıe vor 120, nicht die vor 70 Jahren. 
_ Freilich weist Österreich zu beiden Terminen eine ganz ähnliche 
Struktur auf. Vor allem in dem Punkte, den ich zuerst berühren 
möchte, in dem Verhältnis des Einzelnen zum Staate. 

1803 wie 1852 ist Österreich eine absolute Monarchie, und 
dies kommt im Strafrecht zu deutlichem Ausdruck. Die Person 
des Monarchen wird mit den stärksten Schutzwehren umgeben. 
Angriffe auf sein Leben, seine Person, seine Freiheit begründen 
Hochverrat ($ 58). Aber auch wer nur die Ehrfurcht vor dem 
Kaiser verletzt, ist ein Verbrecher ($ 63). Dieser Tatbestand der 
Majestätsbeleidigung ist von unheimlieher Weite. In den fünf- 
ziger Jahren ist es vorgekommen, dass ein Kutscher, der dem 
Wagen des Monarchen vorfuhr, wegen Verbrechens angeklagt 

wurde. Und Josef Unger erzählt, dass er wegen kritischer Be- 
_ merkungen zum a. BGB von einem Wiener Professor. der 
Majestätsbeleidigung geziehen wurde; denn er habe es gewagt, 
den allerhöchsten Gesetzgeber Kaiser Franz anzugreifen. 

Aber nicht bloss der Monarch, auch alle Mitglieder seines 
weitverzweigten Hauses werden gegen Ehrfurchtsverletzung 
geschützt ($ 64). Im absoluten Staat ist eben die Dynastie ein 
mächtiger Faktor, mächtiger fast als der Kaiser selbst. 

Die stärkste Stütze des Absolutismus ist neben der Dynastie 
und dem Militär das Beamtentum. Darum wird auch seme 
Stellung zu einer geradezu unantastbaren gemacht: Es wird 
nicht bloss gegen Gewalt und Widerstand geschützt; darauf kann 
. kein Staat verzichten. Das Strafgesetzbuch 1852 bietet darüber 
hinaus die Handhabe, auch jede Kritik zu unterbinden. Wer zu 
Verachtung oder zum Hass wider die Staatsverwaltung aufzu- 
reizen sucht, begeht ein Verbrechen (865 a),und wer Anordnungen 
‘oder ‚Entscheidungen der Behörden herabzuwürdigen sucht, 
ist eines Vergehens schuldig ($ 300). Der beschränkte Unter- 
tanenverstand oh nicht anmassen, klüger sein zu wollen 


2] seiner Fassung vom 27. Mai 1852. ‚Spätere Änderungen und Er- 
E une bleiben ausser Betracht. 


Theodor Ritter. 

ei: eine höhe Obriekei, De harakteriglisch ib; Kr auch 

die Aufforderung zu grundlosen Beschwerden unter Strafe‘ ‚ge- ee, 
stellt wird ($$ 300, 301). Selbst. die "körperlichen Träger der: or ER 
Emanationen der Behörden müssen mit ‚Respekt behandelt BR 
werden. So wird das Abreissen oder Besudeln von Patenten, dr 


Verordnungen und Siegeln kriminalisiert 8 2): 


Umgekehrt ist dem Strafgesetzbuch von 1852 ein Koh 
der Freiheitssphäre des einzelnen Bürgers ganz unbekannt. Es gib 
eben noch keine solche. Der Obrigkeit ist es unbenommen, 2, 
gegen den Untertan alle Massnahmen vorzukehren, die sie für 2 
gut und nötig befindet; sie stösst dabei auf keine Schranken. RR: 
Erst die konstitutionelle Zeit hat Grenzen gezogen und Eingriffe r; & 
der behördlichen Organe in die persönliche Freiheit, das Haus- N 2: 
recht, das Briefgeheimnis mit Strafe bedroht. Das StGB 1852 ° 
schützte den Bürger nicht weiter als gegen absichtlichen Miss- ; 
brauch der Amtsgewalt ($ 101). | 


Ebensowenig zeigt uns unser Gesetzeswerk poltische Be 2 
der Staatsbürger auf. Insbesondere von einem Wahlrecht 
ist nirgends die Rede. Im absoluten Staate herrscht eben. nur 
ein Wille, der des Monarchen. Das Volk hat keinen Anteil an 
der Macht. Es fehlen parlamentarische Vertretungskörper, und 
daher kommt auch ein strairpchtlieher Schutz soleher nicht: An 
Betracht. | ee 2 


Der Geist des Absolutismus drückt sich ferner in der überall : 
hervortretenden Bevormundung der Untertanen aus. Der absolute 
Staat; ist eben auch Pohzeistaat. Das geht. so weit, dass. der. = 
Einzelne gegen sich selbst, seine eigene Unvorsichtigkeit und 
Sorglosigkeit in Schutz genommen wird. Bezeichnend ist, dass 
das Baden in Flüssen und Teichen und das Schleifen auf dem 
Eise ausser an den von der Behörde bestimmten Stellen eine 
| Übertretung begründet ($ 338). Zu allem und jedem ist behörd- 
liche Erlaubnis erforderlich. Eine bisher unbekannte Material- a 
ware darf nicht in Verkehr gesetzt werden, ‚bevor sie die Obrig- | | 
keit geprüft hat ($ 371). Zum Beziehen eines‘ Kos nn Hau: 
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ses, zum Halten eines wilden Tieres ist polizeiliche Genehmigung 
vorgeschrieben ($$ 386, 388). Ebenso muss der Knecht, den ein 

Lohnkutscher bestellt, der Polizei vorgestellt werden ($ 429). 
Überhaupt die Meldepflicht ist bis auf den heutigen Tag eine 
überaus weitgehende und strenge (8 320). 

Die einzelnen Bürger werden als Helfsorgane der Polizei 
herangezogen. Medizinalpersonen sind verhalten, Todesfälle 
und Krankheiten, die den Verdacht einer strafbaren Handlung 
erwecken, unverzüglich der Behörde anzuzeigen (8 359). Ebenso 
trifft die Pflicht der Denunziation Waffenschmiede, denen eine 


verbotene Waffe gebracht wird ($ 372), Rauchfangkehrer, die 


an Heizanlagen, in Schornsteinen etwas Feuergefährliches ent- 
decken ($$ 442 und 448). Und derjenige, dem eine verdächtige 
"Ware zum Kaufe angeboten wird, ist sogar verbunden, den 
Käufer anzuhalten und der Behörde zu übergeben ($$ 473—476). 
Drücekend ist auch die Pflicht des Hausvaters, bei einem Auflauf 
seine Hausgenossen zu Hause zu halten ($ 281); gelingt es ihm 
nicht, wird er selbst eingesperrt. 

Für den Absolutismus ıst ferner charakteristisch, dass er 
mit Misstrauen der Presse und dem Vereinswesen gegenüber- 
steht. Von beiden fürchtet er nicht mit Unrecht eine Bedrohung 
seiner Herrschaft. Demgemäss sucht das StGB 1852 sich die 
Presse gefügig zu machen, die ihm insbesondere gefährlich 'er- 
scheint, die Zeitungspresse. Es erreicht dies vor allem durch den 
Kautionszwang. Der Zeitungsherausgeber, der ein Kapıtal 
stellen muss, das bei Gesetzesübertretungen verfällt, wird den 
Ton seines Blattes zu mässigen wissen. Überdies hindert der 
 -Kautionszwang das Heraufkommen von Herausgebern aus den 
unbemittelten Volksschichten, die erfahrungsgemäss besonders 
dem "Radikalismus geneigt sind. Neben dem Kautionszwang 
sorgt die Drohung mit der Einstellung, ja der gänzlichen Unter- 
drückung des Blattes für eme zahme Haltung der Presse ($$ 28, 
29, 251, 252). Nun diese hat sich schon längst von den Fesseln 
zu befreien gewusst, in die sie der Absolutismus geschlagen hat. 
Dagegen stehen noch immer die Paragraphen in Kraft, die gegen 
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die Heimen Gesellschaften gerichtet sind und die ein engmaschiges | 
Netz aufstellen, in dem sich die Feinde des alten Österreich, 
die Freimaurer und die nationalen Verschwörer, insbesondere 


die Italiener, fangen sollten. Freilich ein vergeblicher Versuch. De 


Denn mit polizeilichen Mitteln lassen sich geistige Bewegungen 


nicht aufhalten. So werden denn die 14 Paragraphen 285299 


schon längst nicht mehr gehandhabt, aber bezeichnend für den 
Geist des Gesetzbuches sind sie doch. : 

Dass der Staat ein absolutes Kaisertum war, ist nicht das 
einzige, das wir dem StGB entnehmen. Wir erfahren auch, dass _ 
er Glied des deutschen Bundes ($ 65) und ferner, dass er im Innern 
streng zentralistisch gerichtet war. Die Länder, die heute nach 
der Bundesverfassung die Elemente des Staatswesens darstellen, 
spielen in ihm gar keine Rolle. Sie waren eben damals ihres 
öffentlich-rechtlichen Charakters entkleidet und zu blossen Selbst- 
verweltungskörpern herabgedrückt. Immer ist nur vom ein- 
heitlichen Staatsverband die Rede. Der Hochverrat gegenüber 
einem Lande — etwa die gewaltsame Losreissung eines Landes- 
teiles, um ihn einem anderen Lande anzugliedern — bleibt 
straflos. Und Schutz wird nur den Staats- und Gemeinde- 
behörden, den Staats- und Gemeindebeamten gewährt. Die 
Landesbehörden und die Landesbeamten sind gar nicht erwähnt; 
mit Recht; sie haben zur Zeit des Absolutismus keine Funktion 
im Organismus des Staates. | 

Und wie hält es der Staat von 1852 mit der Religion? Er 


ist in Glaubensdingen nicht neutral, ihm ist Religion nicht EB 


Privatsache. Der Gottesglaube gilt ihm als em Gut, das er 
unter allen Umständen dem Volke gewahrt wissen wıll, und er 


bekennt sich offen als christlicher Staat. Wer Unglauben zu i 


verbreiten sucht, haftet — bis auf den heutigen Tag — wegen 


Verbrechens. Desgleichen ist — was freilich seither geändert SE 2 s 


ist — eines Verbrechens schuldig, wer einen Christen zum Ab- 
fall vom Christentum zu verleiten oder wer eine der christlichen 
Religion widerstreitende Irrlehre auszustreuen sucht (8 122). 
Daneben werden die gesetzlich anerkannten Religionsgesell- _ 
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| schaften, ter auch die niehtehristlichen, i in ihrem Frieden 
‘und gegen Beleidigung geschützt (8$ 302, 308). 

Auch der Charakter des alten Österreich als eines Non: 

nalntätenstaates hat im Gesetzbuch seinen Niederschlag ge- 

funden. Freilich können wir gleichzeitig ersehen, dass es dem 
 Kaisertum nicht gelungen ist, das Problem des Zusammen- 
lebens verschiedener Völker in einem Staat grundlegend und 
wirklich befriedigend zu lösen. Die Konturen eines Nationalitäten- 
rechtes werden hinter den Strafbestimmungen nirgends sicht- 
bar. Nur die Aufreizung zu Feindseligkeiten gegen die verschie- 
denen Nationalitäten ist als Vergehen erklärt ($ 302), und bei 
der Beschimpfung begründet es einen Erschwerungsumstand, 
wenn .das Betragen absichtliche Geringschätzung einer Natio- 
nalität an den Tag legt ($ 496). 

In der Ehe, Familie und im Eigentum erkennt das Ka re 
die Grundlagen der Gesellschaftsordnung. Es weist mit den 
Machtmitteln des Strafrechtes nicht bloss tatsächliche Angriffe 
auf diese Einrichtungen zurück, indem es die Bigamie und den 
Ehebruch, den Diebstahl, den Raub und die Veruntreuung 
krıiminalisiert, sondern es unternimmt den Versuch, auch theo- 
retische Anfechtungen der Ideen niederzukämpfen. Wer öffent- 
lich die Ehe, die Familie oder das Eigentum herabwürdigt oder 
zu erschüttern versucht, wird wegen Vergehens bestraft ($ 305). 
Der Familie möchte das Strafgesetzbuch auch dadurch Sukkurs 
bringen, dass es die Autorität des Familienvaters stützt. Wendet 
sich dieser bei grösseren Unordnungen in der Familie an die 
Behörde, so soll sie ihm hilfreiche Hand bieten und nach Um- 

ständen Strafe verhängen ($ 525). Eine feste Abgrenzung des 
 Strafbaren vom Nichtstrafbaren, wie sie sonst das Strafgesetz 
vornimmt, fehlt hier ganz. Es wird alles in das Ermessen des 
Gerichtes gestellt, dem einepatrimoniale Aufgabe zugemutet wird. 
| Über den Stand der Künste und der Wissenschaften um die 
' Mitte des 19. Jahrhunderts können wır aus dem StGB nichts 
entnehmen. Nur über die Medizin erfahren wir einiges. Neben 
den Heilärzten bestehen noch Wundärzte. Anderen Personen 
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ist die Ausübung der Heilkunde nicht gestattet. Die: 3 
pfuscherei wird bestraft ($ 348). Von ärztlichen Methoden. wird 
die Anwendung von tierischem oder Lebensmagnetismus- und £ 
(die von Ätherdämpfen besonders erwähnt. Drohend reckt sich 
noch das Gespenst der Pest. $ 398 sucht es zu bannen, kämpft 
‚aber auch gegen andere ansteckende und für den allgemeinen ” 
'Gesundheitszustand gefährliche Krankheiten an. Unter den 
geistigen Erkrankungen unterscheidet $ 2 zwei Gruppen: die 
dauernde Beraubung des Gebrauches der Vernunft und das 
periodische Irresein, Einteilungen, mit denen die moderne 
‚chiatrie nichts anzufangen weiss. | 

Und:nun nach der geistigen die inner Kultur. Was für 
ein Bild bietet sich uns dar? Wie sieht es um das Verkehrswesen 
aus? Eisenbahn und Telegraph sind dem StGB bekannt. Da- 
gegen fehlen Luftschiffahrt, Automobilismus, Fahrradwesen, Re 
‚ebenso Telephon, Radio und Elektrizität. Natürlich, wirschrei- | 
ben ja 1852. Wagen und Pferde waren damals noch die Haup- 
verkehrsmittel. Eine Idylle zeigen uns die $$ 454—457. Sie _ 
handeln vom Reisen mit Fackeln und regeln ins genaueste die 
Pflichten, die dabei den Reisenden, den Postillonen und EN 

Landkutschern zukommen. | RER, 

Wichtige wirtschaftliche Aufschlüsse gibt uns der Diebstahls. a 
paragraph. Wir sehen daraus, dass Österreich damals vorwiegend 
ein Agrarstaat war. Der Forstdiebstahl, der Felddiebstahl, der a $ 
Viehdiebstahl, der Diebstahl an Ackergerätschaften auf dem = a 
‚Felde spielen eine grosse Rolle; dagegen sind Diebstähle, iesie 
die Industrie schmerzlich empfindet, namentlich an Maschinen- a HER 
bestandteilen und Betriebsmitteln (vgl. $ 297 Z. 7 deutschr 
‚StGE 1925) nicht als verbrecherisch herausgehoben. Mit dem Re 
starken Einfluss der feudalen Mächte hängt es zusammen, F 
dass der Diebstahl an Teichfischen und die Wilderei bereits bei 
einem Schadensbetrag von mehr als 5 Fl. als Verbrechen erklärt ENTR 
sind. Interessant, dass auch des Diebstahles am Laub der Maul- SER R 
beerbäume besonders gedacht ist. Die Zucht der Seidenwürmer 
‚schien für den Nationalreichtum wichtig. Wieweit hatte danach 5 ER 
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dan Kaisertum seine  Bastionen nach Süden vorgeschoben! 
Das ersehen ‚wir übrigens auch noch aus einer zweiten Straf- 
bestimmung.: $ 398 findet es für notwendig, neben der Ver- 
 unreinigung der Brunnen ausdrücklich auch die Verunreinigung 
der Zisternen zu nennen. Tempi passati! | 
Gegen die krankhaften Erscheinungen, die erfahrungsgemäss 
mit einem ‚ausgebildeten wirtschaftlichen Verkehr, nament- 
lich mit einem entwickelten Handel- und Börsenwesen verbunden 
sind, enthält das StGB keine Heilmittel. Man sucht vergebens 
nach Strafbestimmungen gegen Kurstreibereien und Verleitung 
zu Spekulationsgeschäften, sowie gegen die mannigfachen For- 
men der Warenfälschung und des-unlauteren Wettbewerbes, die 
sich dem Betrugsbegriff nieht fügen wollen (vgl. $$ 382, 390, 
‚391 öst. E 1913 und Art. 131, 132, 135, 137, 138 schw. E 1918). 
Endlich, was verrät uns das StGB von der sozialen Struktur 
des österreichischen Kaiserstaates? Man sieht, dass die besitz- 
losen Volksklassen noch keinen bestimmenden Einfluss auf die 
Macht im Staate haben, ja dass diese vielfach gegen sie gerichtet 
ist. So fällt auf, dass die Strafe mancher Übertretungen für den 
Meister oder Dienstherren Geldstrafe, für die Gesellen, Gehilfen, 
Lehrlinge oder Dienstpersonen bei gleichem Tatbestand und 
gleicher Schuld Arrest ist. Freilich ist es keineswegs die Absicht 
des Gesetzes, die abhängigen Personen härter zu treffen; es 
meint lediglich, dass die Besitzlosen nicht in der Lage sein 
werden, zu zahlen, so dass es zweckmässiger sei, von vornherein 
. gegen sie Arrest anzudrohen. Aber da fehlt eben dem Gesetz- 
. geber von 1852 das Feingefühl für das Empfinden des Arbeiters, 
und es fehlt ihm ferner die Einsicht, dass es seine Aufgabe sei, 
die Geldstrafe so zu gestalten, dass sie auch von Armen ge- 
leistet werden kann. | 
Der Dienstbotendiebstahl begründet ein Verbrechen. wenn 
der Wert des 'Gestohlenen mehr als 5 Fl. ausmacht: aber die 
EREH Ausbeutung des Dienstboten bildet kein Delikt. Die Unzucht 
% ‚einer in der Familie dienenden Frauensperson mit einem minder- 
Eannpen Haussohn ist eine Übertretung ($ 505), aber der Angriff 
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des Hausherrn oder ; Haussöhnes auf die Migendi Ei De 
mädchens bleibt straflos, auch wenn sich der Herr das Abhängig- 
keitsverhältnis zunutze macht. Die Verabredungen der Unter- 
nehmer, um eine Umänderung in den Arbeits- oder Lohnverhält- 
nissen zu erwirken, sind zwar ebenso für strafbar erklärt wie die ; 
gleichen Koalitionen der Arbeiter (88 47 9489); aber die Strat- 
‚ bestimmung wirkt doch vornehmlich gegen diese und entzieht 
ihnen die wirksamste Waffe, über die sie im Lohnkampfe ‚ver 
fügen. Vergebens suchen wir im Gesetzbuch nach Strafbestim: 
mungen zum Schutze der Schwachen und Hilflosen. Der. 
Vater, der sich der Pflicht zum Unterhalte seines ausserehelichen Se 
Kindes immer wieder zu entziehen weiss, der Verführer, der die 
Geliebte in ihrer schweren Stunde ohne Hilfe lässt, hat keine 
Strafe zu fürchten. Der Missbrauch der Kinder- und Frauen- x 
arbeit ist ebenfalls nicht kriminalisiert (vgl. 88 256, 257, 394396 2; 
öst. E 1913 und Art. 119 und 184 schw. E 1918). Auch gegen = R 
die Verführung von Mädchen bietet das Gesetz nicht hinreichend 
Schutz (vgl. Art. 171, 172schw. E 1918, $$ 261, 262 dtsch. E1925). Be 
‘ Haben wir bisher nur betrachtet, welche kulturellen Zu en 
stände uns im Spiegel des Strafgesetzbuches entgegentreten, so“ 
wollen wir jetzt dessen Satzungen selbst darauf ansehen, von SR 
welehen Anschauungen sie diktiert sind, um so daraus wieder nn 
auf die Kultur der Zeit zurückzuschliessen. Vor allem die 
Strafen. Von der Todesstrafe ist reichlich Gebrauch gemacht; 
auf nicht weniger als sieben Fälle ist sie angedroht. Der zu = 
schwerem Kerker Verurteilte wird mit Eisen an den Füssen an- 
gehalten. Und die körperliche Züchtigung mit Stock und Ruten- e ir 
streichen bildet eine zulässige Verschärfung der Freiheitsstrafen 
auch bei Frauen. Die Ehrenfolgen, die sich an die Verurteilung 2 
wegen Verbrechens knüpfen, dauern lebenslang. Sie sehen, & 
man hat noch gute Nerven, man ist robust, man schlägt hart 
zu und ist von jedem weichlichen Mitleid mit, dem Verbrecher | 
durchaus frei. BR ee u 
Als Grundsatz eilt dass Strafe nur Si Schaft des. ‚Teens 
eintritt, nur dann, wenn die Tat nicht bloss das Werk der N 


Das österreichische Setoeketabuch von 1852. IR) 


Hände, orden auch ie geistigen Persönlichkeit des  Ver- 


Bir © brechers ist. Freilich erklärt das Gesetz bereits Kinder von zehn 


Jahren für schuldfähig, allerdings nur in beschränktem Masse; 
aber mit vierzehn Jahren macht es sie voll verantwortlich 
(88 269 if.). Im übrigen muss der Grundsatz der Schuldhaftung 
sich viele Abstriche gefallen lassen. Neben den echten Vorsatz 
stellt das Gesetz den Bastardvorsatz des dolus indirectus ($ 1). 
In dieser Bildung lebt ein Irrtum fort, dem der grosse Scho- 
lastiker Thomas von Aquino verfallen war: Sie bewirkt, dass 
dem Täter etwas als gewollt zugerechnet wird, was er in Wahr- 
heit nicht gewollt hat.: Noch mehr von der Gerechtigkeit führt 
die Erfolghaftung ab; wo diese gilt, wird die Strafe nach Mass 
. des vom Verbrecher bewirkten Übels gesteigert, gleichgültig, ob 
man den Täter dafür mit Fug verantwortlich machen kann oder 
ob die Schwere des Erfolges bloss dem Zufall entsprungen ist. 
. Auch abgesehen von der Erfolghaftung legt das Gesetz oft der 
objektiven Seite der Tat überragende Bedeutung zu gegenüber 
der subjektiven. 

Im sprachlichen Ausdruck zeigt sich auch der Geist der 
Zeit. Es finden sich noch manche lehrhafte Sätze und zuweilen 
umständliche Begründungen des Gesetzesbefehles. Die Sprache 


\  entbehrt nicht des Pathos, und manchmal glaubt der Gesetz- 


geber, es sich schuldig zu sein, seiner Eintrüstung oder seinem 
Abscheu Ausdruck zu leihen. So, wenn er von Übeltätern, Bös- 
 gesinnten, Verbreitung des Sittenverderbnisses, Schanddirnen, 
unerlaubten Verständnissen spricht. 

Überblicken wir das alles, müssen wir sagen, das Strafgesetz- 
buch. spiegelt die Kultur emer versunkenen Zeit wieder. Der 
kaiserliche Absolutismus und Zentralismus, der hinter so vielen 


e Strafbestimmungen steht, ist längst zerfallen, ein demokratisches 


Staatswesen ist an, seine Stelle getreten, das ein Bund der 


5 = alten historisch politischen Individualıtäten, der Länder, sein 


> will, keine polyglotte Grossmacht mehr, sondern ein kleiner, 
rein deutscher Staat. Militarismus und Bureaukratie behaupten. 


nicht mehr die Bedeutung von ehedem. Dagegen ist man heute 


Sr 


FE 


. u A 
der Ruf nach der Aufhebung des sorenamten Mutterscha BE 


nicht mehr dieselben, die der Strafgesetzgeber von 1852 or 
Unsere Kultur ist nach dem schönen Worte Jakob Bu 
(Weltgeschichtliche Betrachtungen 56) die Uhr, welche 
‘Stunde verrät, dass in dem Gesetzeswerk Form und Sache Sic 
nieht mehr decken. ‚Freilich hat die ea} g hen 


Shratrechiepflägdh: 2 = Be er I u Be 
Was uns ‚also nottut, ist, eine > durehgreitende zei 


nicht ehr flicken und: Een wir a en 
neuen Grundlagen. Und dies nicht bloss. ‚deshalb, 
‚Kalonelen, Verhältnisse, in die der. I na | 


gaben an eine | zweckmässige Aungentltun des Strafrechtes 


Das ‚österreichische Strafgesetzbuch von 1892. 9 


andere geworden sınd. 
Namentlich zwei Postulate sınd es, die wir an den Gesetz 


geber stellen. Einmal, dass Ernst gemacht werde mit dem Satze: 


«Keine Strafe ohne Schuld» und «Jede Strafe gemäss der Schuld». 


Dass also die Reste der alten Erfolghaftung verschwinden, dass 


der Täter danach beurteilt werde, was er gewollt und erstrebt 


'hat und nach den Beweggründen, denen er gefolgt ist, aber nicht 


nach den bloss zufälligen Auswirkungen seines Tuns. Das ist 


ein Gebot der Ethik. 


Die zweite Forderung aber ist, dass der Kampf gegen das 
Verbrechen künftig nicht bloss mit dem Mittel der Strafe, sondern 
auch mit einer zweiten Waffe, der sichernden Massnahme, ge- 
führt werde. Das ist ein Gebot staatlicher Notwendigkeit. 
Die Strafe, die übrigens von aller barbarischen Rohheit gereinigt 


werden muss und, wie Merkel sagt, nıcht selbst das Abbild des 
Verbrechens sein darf, aber anderseits doch begriffsnotwendig 


ein Übel, ein Leiden darstellt, kann nur einem schuldigen Täter 


gegenüber zur Anwendung gelangen. Da nun der Kreis der 


Täter, die wir als schuldfähig ansehen, sich bei fortschreitender 
Erkenntnis verengert — wir sträuben uns heute dagegen, halbe. 


"Kinder und halbe Narren als verantwortlich zu betrachten — 
und da auch Schuldfähige nicht über das Mass ihrer Schuld 


Strafe genommen werden dürfen, so ergäbe sich, dass der 


Staat, der nur die Strafe kennt, dem Treiben vieler gefährlicher 


und antısozıaler Elemente mit verschränkten Armen zusehen 


müsste. Da greift die sichernde Massnahme ein. Der Schweizer 
‚Carl Stooss hat sie zuerst in genialer Weise in seinem vorbildlich 


gewordenen Schweizer Strafgesetzentwurf neben die Strafe 
gestellt, Franz von Liszt mit seiner soziologischen Schule ist mit 


dem ganzen agitatorischen Eifer, der ihm eigen war, für die 


Einrichtung eingetreten, und heute ist auch die anfänglich wider- 


strebende sogenannte klassische Strafrechtsriehtung dafür ge- 


' wonnen. Die Zweispurigkeit des Kriminalrechtes — Strafe und 


sichernde Massnahmen — ist eine Gemeinforderung. Wir 
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wünschen, dass der Staat neben der Bestrafung der Verbrecher = = 
für die Verwahrung gemeingefährlicher Geisteskranker und 


Minderwertiger, für die Erziehung fehlbarer Jugendlicher, für 
die Unterbringung der Alkoholiker in Trinkerheilanstalten, für | 
die Binweisung unverbesserlicher Gewohnheitsverbrecher in ! 
Sicherungsanstalten Vorsorge treffe. Gewiss werden hier grosse : 
Mittel flüssig gemacht werden müssen. ‚Aber diese werden in 
anderen Rubriken des Budgets erspart werden. Ohne sichernde 
Massnahme keine wirkliche Reform des Strafrechtes! 


Haben wir Aussicht, zu einer solchen Reform zu kommen? 


Die Bestrebungen gehen in Österreich auf 60 Jahre zurück. 


Drei verschiedene Versuche sind in diesem Zeitraume gemacht 


worden. Zuerst wollte man das Strafgesetzbuch 1852 aus sich 
heraus reformieren, dann gedachte man, es dem deutschen Straf- 
gesetzbuch 1871 anzugleichen, und endlich schuf man einen 
Entwurf ganz eigener Art, aufgebaut auf den zwei Grund- 
prinzipien, von denen ich eben sprach, dem Schuldprinzip und 
dem Sıicherungsprinzip. Es ist dies der von der Kritik als aus- 
gezeichnet anerkannte österreichische Entwurf 1912. Aber man 
hat vor fünf Jahren diesen Entwurf fallen gelassen, trotz seiner 
Vorzüge, um eines höheren Zieles willen: um die Rechtseinheit 
mit unserem Mutterlande, dem grossen Deutschen Reiche, dafür zu 
gewinnen. Die österreichische Regierung und die österreichische 
Strafrechtswissenschaft legten sich damals auf das Programm 
fest, den deutschen Strafgesetzentwurf, der in einer Redaktion. 

von 1919 vorlag, auch als österreichischen Entwurf anzunehmen. 
Dafür sollte der österreichischen Strafrechtswissenschaft und der 
österreichischen Justizverwaltung Einfluss gegeben werden auf 
die Neugestaltung des deutschen Entwurfes. Dies ist auch ge- £ 
schehen. Der umgearbeitete deutsche Entwurf 1925 wird auch 
von der österreichischen Regierung als österreichischer Entwurf 
übernommen werden. | 


Damit eröffnet sich uns ein schöhander Ausblick i in die Zu Er i 


kunft. Bleibt uns — vorläufig wenigstens — die staatliche Ver- 


einigung mit dem Reiche auch versagt, so wollen wir die kultu- CR 


relle Gemeinschaft u um so  inniger Bea Hin ich. Far oe 
‚ment dieser Gemeinschaft bildet das Recht. Mehr als alles andere ae or: 
| bindet und kittet und formt ‚es zur Einheit. Möge der Zeitpunkt ER 2 Er 
nicht zu fern sein, in dem i im Deutschen Reich und ı ın Österreich BRUST SR 
2 dasselbe Recht eilt. BR HE NT a De 
| mn neuen Der: lockt ein neuer Tag.» ee ö Se, 


$ d »r S, 
Bas ur en 2 


= Dr. Ernst ; Hatter, ord. Brotadder ae Kackte ın  Zirich: Lehrbuch des 
XS schweizerischen. ‚Strafrechts, Allgemeiner Teil. 1926. V Bad: von 
ER Julius Springer, Berlin, Von und 447 8. RR 
& ; Seit Temme im Jahre 1855 bei H.R. Sauerländer in Aarau N Pe 
sein «Lehrbuch des schweizerischen Strafrechtes nach den Strafgesetz- _ Ba: 
is chem: der Schweiz» herausgab, sind über 70 Jahre een 
; - ohne dass sich jemand nardinzs an diese Aufgabe gewagt hätte. 
 Pfenningers gross angelegtes Werk: «Das Strafrecht der Shras) 
. (1890) war wesentlich historisch eher und versuchte, die Selb- 
2 ständigkeit. des i in der Schweiz geltenden Strafrechtes hafvarzutoben 
und auch für ein zukünftiges schweizerisches. Strafgesetz zu retten, 2 
und Carl Stooss hebt in der Vorrede seiner 1892 veröffentlichten 
GER Grundzüge des Schweizerischen Strafrechtes» hervor, dass die sesetz- 3% 
Rn "geberische Zweckbestimmung überall massgebend und leitend FE 
Y gewesen sei: Es sollte .darın als Vorarbeit für die Vereinheitlichung . : 
des Strafrechtes in der Schweiz gezeigt werden, «worin die Schweize: en 
Sa Strafrochte übereinstimmen und worin sie von ae 


on HichE den chi als Tre zu Sn. Foktolgen viel- 
; a nee, ‚Es ist daher ı an IE ein verdienstliches Werk, 
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buch fiel mitten in die Entwicklungszeit der kantonalen Kodifikationen 
hinein; erst 11 Kantone von 25 hatten damals eigene, vollständige 
Strafgesetze, zwei behalfen sich noeh mit der subsidiären Geltung des 
helvetischen peinlichen Gesetzbuches von 1799 (Bern und Solothurn), 
in einem (Genf) galt der französische Code penal, die übrigen lebten 
schlecht und recht nach alten Landrechten, Gewohnheiten und Spezial- 
gesetzen, wenn sie es nicht vorzogen, bei Nachbarkantonen Anleihen 
zu machen und, deren Gesetze zur Anwendung zu bringen. Hafter 
dagegen hatte das kodifizierte Strafrecht von 23 Kantonen nebst dem 
seit 1848 bedeutend entwickelten Bundesstrafrecht zu berücksich- 
tigen und ausserdem die Vereinheitlichungsbestrebungen (Entwürfe 
eines schweizerischen Strafgesetzbuches) mit in seine Darstellung 
hineinzuziehen. Durch die Verfassungsrevision vom 30. Juni 1898 
sing die Gesetzgebungshoheit auf dem Gebiete des materiellen Straf- 
rechtes auf den Bund über, und man hätte daher annehmen können, 
. dass die kantonale Gesetzgebung mit diesem Zeitpunkt als abge- 
schlossen zu betrachten sei. Tatsächlich haben sich der eidgenössischen 
Gesetzgebung Schwierigkeiten entgegengestellt (Konkurrenz mit dem 
Zivilgesetzbuch, Kriegszeit usw.), so dass einige Kantone seither 
ihre Strafgesetze neugeschaffen oder wesentlich umgearbeitet haben 
(Appenzell I.-Rh. 1899, Glarus 1899, Luzern 1906, Freiburg 1924), 
von den vielen Novellen abgesehen. Auf Grund dieses Rechtszustandes 
ein schweizerisches Lehrbuch zu schreiben, war verlockend, aber 
schwierig und zum Teil auch undankbar. Wählte der Autor das kanto- 
nale Recht als Grundlage, so baute er ein Mausoleum für ein abster- 
bendes Recht, und stellte er das erhoffte eidgenössische Recht in 
den Vordergrund, so setzte er sich dem Vorwurfe aus, das positive 
Recht zu vernachlässigen und damit den Zweck des «Lehrbuches» 
zu gefährden. Diesen Gefahren ist Hafter geschickt ausgewichen; 
ohne einer geistlosen Rechtsvergleichung zu verfallen, hat er das 
geltende Recht des Bundes wie der Kantone seiner Darstellung als 
positives Recht zugrunde gelegt, dabei aber auch den immer grösser 
werdenden Einfluss der schweizerischen . Strafgesetzentwürfe auf die 
positive Gesetzgebung der letzten Jahrzehnte mit Recht stark betont. 
Ich bin auch einverstanden mit dem Verfasser, wenn er in seiner Vor- 
rede sagt, dass die Beschäftigung mit den eidgenössischen Entwürfen 
die schweizerische Strafrechtswissenschaft gefördert habe, und ebenso 
ist zuzugeben, dass die modernen kriminalpolitischen Fragen gerade 
im Anschluss an die gesetzgeberischen Lösungsversuche am besten 
erörtert werden können. 

Dass der Verfasser sein Lehrbuch unter diesen Umständen auf 
den Allgemeinen Teil beschränkte, ist begreiflich; wenn er sich aber 
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die Bearbeitung des Besondern Teiles für die Zeit der erreichten Rechts- 
einheit vorbehält (s. Schluss der Vorrede), so wird auf diesen Zeit- 
punkt der vorliegende Allgemeine Teil einer vollständigen Umarbeitung 
bedürfen. Wir dürfen und müssen daher das Lehrbuch in seiner vor- 
liegenden Gestaltung als abgeschlossene Arbeit würdigen. 


Hafter hat auch in anderer Hinsicht seinem Lehrbuch gewisse 
Schranken gesetzt; er lässt absichtlich die Geschichte des Strafrechtes 
beiseite (9.19) und folgt hierbei dem Vorbild von Max Ernst Mayer 
(Lehrbuch 1915), während z. B. v. Liszt, Meyer-Allfeld, August 
Köhler in ihren Lehrbüchern auch kürzere oder längere geschichtliche 
Einleitungen bringen. Zu akademischen Zwecken wäre eine Dar- 
stellung der Entwicklung des Strafrechtes mit Hervorhebung der 
schweizerischen Verhältnisse wünschbar. Nicht behandelt wird 
ferner das Militärstrafrecht (S. 415), wogegen in einem 3. Teil der 
«Allgemeinen Lehren des Strafrechts» der Behandlung jugendlicher 
Rechtsbrecher ($. 417 ff.) und dem Pressstrafrecht (5.430 ff.) beson- 

dere Abschnitte gewidmet sind. 


Der Stoff ist in klarer und hübscher Gliederung dargestellt: 
auch ohne das eingehende Sachverzeichnis am Schluss des Buches 
würde der Leser sich im Inhaltsverzeichnis rasch zurechtfinden. 
In einem Punkte freilich möchte ich die Richtigkeit wie die Zweck- 
mässigkeit der Systematik anzweifeln. Während die Lehre von der 
Rechtswidrigkeit der Tat als 2. Kapitel des 1. Abschnittes, der von 
den «Elementen des Verbrechensbegriffes» handelt, und die Lehre 
von der Schuld als 3. Kapitel des erwähnten Abschnittes dargestellt 
wird, wird ein 3. Abschnitt dem «Ausschluss von Rechtswidrigkeit, 
Schuld und Strafbarkeit» gewidmet, der wiederum in 3 Kapitel: 
Fehlen der Rechtswidriskeit (Notwehr, Notstand, andere Recht- 
fertigungsgründe, Einwilligung des Verletzten und Selbstverletzung), 
Fehlen der Schuld, verminderte Schuld (Unzurechnungsfähiskeit, 
verminderte Zurechnungsfähiskeit, Zwang, Befehl des Vorgesetzten, 
Irrtum), Straflosigkeit trotz rechtswidrigen und schuldhaften Ver- 
 haltens (Immunität und andere Fälle) geteilt wird. Daraus ergeben 

‚sich Wiederholungen, ferner werden die Lehre von der Zurechnungs- 
fähigkeit (5.101 ff.) und diejenige von der Unzurechnungsfähigkeit 
(8. 165 ff.) auf diese Weise auseinandergerissen. Der Vorteil, der darin 
. liegt, hier die Lehre von der Straflosigkeitinfolge Immunität und anderer 
Fälle anschliessen zu können, scheint mir zu unbedeutend, um die 
erwähnten Nachteile aufzuwiegen. Hafter begründet allerdings diese 


„systematische Behandlung ausdrücklich auf 8.135, doch scheint mir 


diese Begründung nicht überzeugend. 
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In bezug auf die grundlegenden Fragen geht Hafter davon aus, 
dass die Strafe Schuld voraussetzt und dass die Schuld ein ethischer 
Begriffist. «Die anthropologisch-soziologische Betrachtungsweise des 
Verbrechens birgt die Gefahr der Zurückdrängung juristischer und 
namentlich auch ethischer Forderungen in sich» (8.8), damit stimmt 
auch die Bezeichnung des «Wesens der Strafe» als Übelzufügung 
(9.238) überein; das Wort «Vergeltung» wird hier vermieden, dagegenan- 
: erkannt, dassallenschweizerischen Strafrechten der Vergeltungsgedanke 
zugrunde liegt (8.245). Eine weiter ausholende Darstellung der Straf- 
theorien und ihrer Geschichte hat der Verfasser unterlassen ($. 246), 
was z. B. zur Folge hat, dass die Namen Kant und Hegel nirgends 


erwähnt werden. Zur Vergeltungsidee nimmt der Verfasser später 


(8.252) Stellung. Sie bedeutet ihm ein Ergebnis: «dass der Täter 
und seine Tat mit dem Masse gemessen worden sind, das ihm und seinem 
Verhalten zukommt». Dadurch verblasst aber die Bedeutung der 
Vergeltung. in einzelnen Fällen vollständig, z. B. bei der Einweisung 
in eine Trinkerheilanstalt. Den allgemeinen Strafzwecken (Bewährung 
der durch das Verbrechen gestörten Rechtsordnung durch Ausgleich. 
Bekämpfung des Verbrechens) stellt er die besondern Zwecke ent- 
gegen: Generalprävention (Warnung. und Abschreckung für die 
(Gesamtheit der Rechtsgenossen) und Spezialprävention (individuelle 
Abschreckung und Warnung, die Besserung, die Sicherung und 
Unschädlichmachung). Sehr massvoll sagt er. hierbei (S. 251): «Nach 
einem solchen Programm hat der Richter schon bei der Anwendung 
der geltenden Gesetze, soweit sie es zulassen, seine Strafausmessung 
zu orientieren. Vor allem hat der Gesetzgeber bei der Gestaltung - 
der Strafen sich auf diese Präventivzwecke zu besinnen.» Ganz 
einverstanden, nur dürfen diese Präventivzwecke nicht einzig aus- 
schlaggebend sein. Die Mässigung, mit der Hafter hier wie auch 
anderswo (z. B. 8.245) die streitigen Fragen der Kriminalpolitik 
bespricht, wirkt wohltuend, auch bezüglich der Lösungen, denen ich 
aus grundsätzlichen Erwägungen nicht zustimmen kann, wie z. B. 
bei der Auffassung der bedingten Verurteilung als eines resolutiv 
bedingten Urteils (S. 334), der Ausdehnung dieser Massnahme auf die 


Busse (8.336), der Anerkennung des Postulates der unbestimmten 


Strafmasse (8. 343), dem Verzicht aufein Höchstmass der Busse (8. 234), 
der Einweisung in die Trinkerheilanstalt (5. 383). | 
Anaohlessra hieran möchte ich einige kleine Ergänzungen | 
anregen: Für die Gruppe der romanischen Kantone (3.28) wäre in 
erster Linie der französische Code penal von 1810 als Vorbild anzuführen, 
der auch das bernische Strafgesetz von 1866 stark beeinflusst hat. 
Bei der Lehre über die Batsstung des Antragsrechtes ($. 130) könnte 


ber, de nicht worbildlicher. ‚Lösung ‚des : 


es (Art. 9 a erwähnt werden, ne 


«dem A an, wo Ach. der verletzte Teil dan. Umständen z i 
en ao von der nenn Tat verschaffen konnte», r 


Bechuidi ten. ai bap (S. 139), ist ee einer gesetz- 
lichen Bestimmung ‚auch die. bernische Geriehtspraxi anzuführen 
2 (ZBJV 88. [79 und 440). Bei der Vollstreckungsverjährung (8. 397) 
; väre ) hervorzuheben, dass ‚sie in der ehe ein Institut. des 


er Hafter in kebveie eh 8. 399, 397) ie eben lange ieh | 
erkannt worden. Endlich darf man nicht BEN zu den Kantonen 


RR PR 3 


wo er von er ichtiglort seiner Anschnng überzeugt: ist, a 
Eu a früher vertretene Auffassungen, die er nicht Bohr 5 
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haftung); «eine Präzisierung ist freilich nötig» (S. 11T, u des a E 


‚Vorsatzes). 
Den Ausführungen über die Schuldformen kann ich hörkake 


überall beipflichten; "hübsch ist es, den eventuellen Vorsatz als «die Br 


crux’der Vorsatzlehre» zu bezeichnen. Bedenken bleiben mir betref- - 


fend die Frage, ob das Bewusstsein der Rechtswidrigkeit Merkmal 


des Vorsatzes ist. Mit der Ersetzung des Wortes «Rechtswidrigkeit» 
durch «Pflichtwidrigkeit» (8. 118). ist "nicht geholfen; wird Pflicht als 
Rechtspflicht aufgefasst, dann liest überhaupt kein Unterschied vor. 
Nimmt man er Pflicht i im obknachen Sinne, dann ist sogar möglich, 
dass jemand das Bewusstsein der Rechtswidrigkeit hat, aber nicht 
dasjenige der Pflichtwidrigkeit. Dass in diesem Fall Vorsatz ım Sinne 


des Strafgesetzes anzunehmen ist, ıst unbestreitbar. Man kommt also 


auf diese Weise nicht weiter. Die Beweisschwierigkeiten sind tat- 
sächlich vorhanden; nur darf man dabeı nicht an die Fälle von 
Landesverrat, Mord, Diebstahl, Betrug’denken (8.117), sondern z. B. 
an Urkundenfälschung, Personenstandsdelikte, gewisse Sıttlichkeits- 
delikte, Übertretungen von Ordnungspolizeivorschriften ; ich könnte 
mit Beispielen aus der. Praxis aufwarten. — Es gewährt mir eine 
gewisse Genugtuung, dass nun auch Hafter die Wing der Berufs- 
pflicht in Art. 31 E («die Tat, die ... eine Berufspflicht gebietet, ist 
kein Vergehen») bedenklich findet, nachdem ich in der Expertenkon- 
mission vergeblich diese Ansicht vertreten habe (Protokoll 1182 —185). 

Ähnlich wie im Lisztschen Lehrbuch ist an der Spitze der 
einzelnen Paragraphen die Literatur zitiert, wobei die schweizerische 
ım Vordergrund steht; der deutschen, französischen und italienischen 
wird ebenfalls die gebührende Beachtung geschenkt, auch spanische 
wird ab und zu angeführt; mit einer recht seltenen Vollständigkeit 
ist die schweizerische, meist monographische, Strafrechtsliteratur 
mit Einschluss der in Zeitschriften befindlichen Abhandlungen er- 
wähnt. Für diese Zusammenstellung werden dem Verfasser alle die- 
jenigen danken, welche den Wert derselben schätzen, aber gleich- 
zeitig wissen, wieviel Zeit und Mühe aufgewendet werden muss, um 
zu einem ‚solchen. Resultat zu gelangen. 

An den Schluss des Lehrbuches stellt Hafter unter der Überschrift 
«Besondere strafrechtliche Gestaltungen» die Lehre über die «Behand- 
lung jugendlicher Rechtsbrecher» und «das Pressstrafrecht». Diese Stel- 


lungnahme ist für das Jugendstrafrecht mehr mit Rücksicht auf das = 


kommende als auf das geltende Recht begründet, doch rechtfertigt sie 
sich einerseits durch die Dee dass auch die Behandlung der Kinder 
besser hierher in die gesonderte Darstellung passt, und bei den Jugend- 
lichen wird die Daflesins von der Unzurechnungsfähiskeit od der 
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verminderten Zurechnungsfähigkeit dem modernen Postulat der beson- 


. dern Behandlung der Menschen in dieser Altersstufe gerecht. Wie weit 


diese Loslösung vom eigentlichen Strafrecht gehen soll, ist diskutier- 
bar. Der Verfasser verteidigt hier ım grossen und ganzen die Ideen 
des schweizerischen Entwurfes: besondere Massnahmen, hält aber 
für die sogenannten normalen Jugendlichen an den Begriffen Schuld 
und Strafe (demnach wohl auch an der Zurechnungsfähigkeit als 
Voraussetzung) fest (8. 423, Note 4, 427). | 

Was endlich das Pressstrafrecht anlangt, so erscheint dem Verfasser 
zunächst ein Abgehen von den allgemeinen Regeln «für ein vom Schuld- 
prinzip beherrschtes Strafrecht» nicht unbedenklich, er glaubt aber, 
eine Sondergestaltung «im Interesse einer geordneten Rechtspflege 
und im Interesse der Freiheit der Presse» in den Kauf nehmen zu 


“ müssen. Ich olaube, dass eine geordnete Rechtspflege sich auch unter 


Anwendung der allgemeinen Regeln durchführen liesse; dagegen ist 
sicher, dass ein Sonderrecht der Freiheit der Presse günstiger sein 
wird. Es gilt hier, vom Standpunkte des öffentlichen Interesses 
den richtigen Ausgleich zu finden, und das hängt von der Wert- 


- schätzung ab, die man der Anonymität der Presse entgegenbringt. 


Frachtet man letztere als etwas Wünschbares, so muss für die Presse 
ein Sonderrecht geschaffen werden, etwa im Sinne des eidg. Entwurfes. 

Ist das Lehrbuch in erster Linie für die Studierenden geschaffen, 
so werden andererseits auch der Richter wie der Anwalt gerne danach 
greifen, um sich in schwierigen Fällen beraten zu lassen. Möge das 
Buch namentlich bei der studierenden Jugend die ihm gebührende 
Anerkennung finden, möge es jeden Leser zum kritischen Studium 
der Strafrechtsprobleme anregen und damit die edle Aufgabe eines 
Lehrbuches im besten Sinne des Wortes erfüllen. Philipp Thormann. 


Unter dem Namen «Kriminalistische Monatsheite, Zeitschrift für 


die gesamte kriminalistische Wissenschaft und Praxis» beginnt eine 


neue Monatsschrift im Bali-Verlag Berger & Co. in Berlin-Charlotten- 
burg ıhr Erscheinen. Als Ziel setzt sie sich die Förderung der krimi- 
nalistischen und kriminalpsychologischen Weiterbildung der Kriminal- 
keamten sowie die Information der Juristen über das gesamte Gebiet 
der kriminalistischen Praxis. Jährlich, sollen 12 Hefte von 24 Seiten 
erscheinen. Der Preis für den Jahrgang beträgt Rm. 15. 

Unter den ständigen Mitarbeitern finden wır Namen anerkannter 


'Kriminalpraktiker Deutschlands, die für zweckgemässe Durchführung 


des obigen Programms bürgen dürften. Aus der Praxis für die Praxis 


- "geschrieben, kann die neue Zeitschrift zu einer willkommenen Ergän- 
zung der bestehenden Periodica werden. Ernst Delaquis. 
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Strafrecht. 


Strafrechtsschulen. Für Italien wırd, was in dieser Zeitschr. 
39 241 £. bereits mitgeteilt wurde, eine neue strafrechtliche. Zeit- 
schrift: La Scuola Penale Unitaria, angekündigt. Das interessante 
Programm des Herausgebers: Avv. Prof. Guglielmo Sabatıni, von der 
Universität Rom, haben wir zum Abdruck gebracht (diese 7.39 241 £.). 

Aus dem Schreiben, das ich auf die Aufforderung des Herrn 
Prof. Sabatını, mich zu seinem Programm zu äussern, im Oktober 
1926 an ıhn gerichtet habe, hebe ich folgende Stellen heräus: 

«Bei der Lektüre Ihres Zirkulars hat sich mir die Frage auf- 

gedrängt, ob es möglich ist, dass die italienische Strafrechtswissen- 
schaft neben ‚den bestehenden grossen Zeitschriften noch eine neue 
Revue mit weitgesteckten Zielen zu tragen vermag. Natürlich steht 
es mir als Ausländer nicht zu, darüber ein Urteil abzugeben. Sachlich 
verstehe ich sehr wohl den Wunsch, in’ dem Schulenstreit, der in 
Ihrem Lande besonders scharf zutage tritt, nach einer Vermittlung 
zu suchen. Für den ausländischen Beobachter entbehrt es allerdings 
nicht eines gewissen Reizes, den «Kampf», den die beiden hauptsäch- 
lichen gegnerischen Organe — Lucchinis Rivista Penale und Ferris 
Scuola Positiva — gegeneinander führen, zu.verfolgen. Ich gestehe, 
dass ich gerade aus dem scharfen Widerstreit der Meinungen, wie er 
sich aus der Lektüre der beiden Zeitschriften ergibt, ausserordentlich 
viel gelernt habe. Ich glaube aber, dass es sehr schwer oder vielleicht 
unmöglich sein wird, die.beiden Richtungen auf eine Linie zu ver- 
einigen. Sie schreiben: «il dıssidio si puo risolvere piuttosto in un 
contrasto di parole che di sostanza intorno alla nozione fondamentale 
‚del reato, della imputabılitä e della pena, su cui aderge l’edifizio della 
scienza del Diritto penale.» Ich zweifle, ob diese Kennzeichnung des 
Schulenstreites ganz zutreffend ist, und versuche, meine Auffassung 
kurz zu hedriden: 

Ferri und seine Gefolgschaft leugnen nicht nur den freien Willen, 
sondern jegliche nenssuln Schuld. Deshalb gelangen sie, auch wenn 
sie einem neuen Gesetz den Namen Codice Penale erhalten wollen, 
zur Verneinung des Strafrechts. Sie lösen es auf und ersetzen das Stra- 
fensystem restlos durch ein System von sichernden und fürsorglichen 
Massnahmen. Die responsabilitä legale der positiven Schule hat mit 


der Verantwortlichkeit ım ‚herkömmlichen Sinne nicht mehr das Ge- _ 


ringste zu tun. 


Ric lungen vereinigen aa erscheint mir ın hohem Masse 


A 


chi i 


a Entach, in ders > Punkkan usahimoe: Et 
a stehe ee den ne Tmechinis Sale als Porris RR 


ii d he: steht else a auch der Serafrichieg. | 
Ine 1 Fallı die Zuständigkeit erhält, an Stelle einer nicht ange- 
St ne eine Massnahme zu ED oder ae ” 


106 = Strafrechtszeitung. 


das Strafensystem und das Massnahmensystem. Dabei schent mir 
die vornehmste, von der Wissenschaft heutenochnichtendeültiggelötte 
Aufgabe die zu sein, die beiden Arten der Reaktion voneinander zu 
scheiden. Strafe ist Übelszufügung, die Schuld voraussetzt. Massnahme 
ist Zustandsbehandlung, bei der nicht nach menschlicher Schuld” 
gefragt wird. Der Velchräfenen Voraussetzung muss die versche- 
dene Reuktion entsprechen. Es geht daher ebensowenig an, die Ver 
brechensbekämpfung einseitig nur nach dem Strafbegriff hin zu orien- 
tieren, wie es nicht angeht, sie in einem ausschliesshiehen Massnahmen- BER 
recht Atcchän zu Ten | en 
In dom gekennzeichneten Doppelsystem sehe ıch alles andere 
als einen Kompromiss zwischen klassischem und soziologischem 
«Strafrecht». Zutreffend ıst, dass die Erkenntnisse der anthropolo- LEBER ERS. 
gisch-soziologischen Schule unser Verständnis für die einer Strafe 
nicht zu unterwerfenden Rechtsbrecher geschärft haben. Eme-r 
seits wird dadurch der Wirkungsbereich des überkommenen Strafrechts "2° 
eingeschränkt. Auf der anders Seite werden alte, dem «Strafrichtem 
bisher gezogene Grenzen gesprengt. Der Grund aber bleibt unver 
ändert: den schuldhaft Handelnden soll Strafe treffen. So glaube 
ich, dass, wenigstens für den Gesetzgeber von heute, keineswegs ein 
Frontwechsel in Frage steht, sondern nur die Verfeinerung und Weiter-: ” 
entwicklung von Lehren, auf denen das bisherige Strafrecht beruhte. 
Ich wage anzunehmen, dass diese Auffassung den Gedanken, 
dıe Sie ın Ihrem Zirkular zum Ausdruck gebracht haben, nahesteht. 
Nur zwei Fragen darf ich mir noch erlauben: Ist die Proklamierung 
einer neuen Schule, der Scuola unitaria, wünschenswert und berühren 
sich Ihre Anschauungen nicht mit der auch auf Italien zurückgehenden 
sogenannten terza scuola? Ich habe dabei namentlich die bedeut- 
same Tätigkeit Alunmenas im Auge.» 


= « ” 

Auch in Deutschland tritt der Gegensatz der «Sehulen», im Zu- 
sammenhang mit der Vorbereitung des neuen Strafgesetzbuches, wieder 
deutlicher hervor. Die im Sommer 1925 gegründete Deutsche straf 
rechtliche Gesellschaft, deren Satzungen in dieser Zeitschr. 38.206 f. 
mitgeteilt wurden, wendet sich allerdings namentlich gegen en 
«schrankenloses richterliches Ermessen», er Proklamierung sie E S 
dem deutschen Entwurf zum Vorwurf ech Besonders deutlich ER 
ergibt sich der Standpunkt der Gesellschaft aus, einer Erklärung, die © 
sie unter dem Datum des 6. Juni 1925 ergehen liess. Sie lautet?‘ 7: 

«Die Veröffentlichung des Entwurfes eines allgemeinen deutschen 
Strafgesetzbuches gibt Anlass zu der ernsten Besorgnis, dass die = 


. $ 
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Reichsgesetzgebung die bisherige Tradition unserer nationalen Straf- 
rechtsentwicklung zu verlassen beabsichtigt. 

Die Idee der Gerechtigkeit, wie sie in einer bindend geregelten, 
sleichmässig gegenüber allen Bürgern wirksamen Rechtsstrafe zum 
Ausdruck kommt, wird beeinträchtigt, wenn Massnahmen vorge- 
schlagen werden, die in mäncher Beziehung einen Rückfall in polizei- 
staatliche Verhältnisse bringen müssen, und durch ein fast schranken- 
loses richterliches Ermessen die Gleichförmiskeit der Rechtsübung 
in Frage gestellt wird. | 

Die Besorgnis wird durch die Tatsache verstärkt, dass die über- 
stürzte Verordnung vom 4. Januar 1924 die Gerichtsverfassung und 
Strafrechtspflege in wesentlichen Teilen verschlechtert hat, und ins- 
besondere durch ihren Instanzenzug einer Partikularisierung des 
Strafrechts und des Strafprozessrechts Vorschub leistet. 

Die deutsche Strafrechtliche Gesellschaft erblickt in der Bekämp- 


fung dieser Missstände eine ihrer nächsten-Aufsaben» E. Hafter. 


‚ Die Einführung des Entwurfes zu einem schweizerischen Straf- 
gesetzbuch im Kanton Aargau rest die nachfolgende am 29. November 
1926 von Dr. Abt im Grossen Rat gestellte Motion an: 

«Der Regierungsrat wird eingeladen, die Frage zu prüfen und 
darüber dem Grössen Rat Bericht zu erstatten, ob nicht an Stelle 
der heute geltenden drakonischen Strafbestimmungen im Aargau 
der eidgenössische Vorentwurf zu einem Strafgesetzbuch vom 
23. Juli 1918 mit den nötig erscheinenden Abänderungen als Straf- 


 gesetzbuch in Kraft erklärt werden könnte ').» 


Je länger die Arbeiten am schweizerischen Strafgesetzbuch sieh 


‚hinziehen, desto mehr regen sich begreiflicherweise die Kantone, 


Mit ganz verschiedener Tendenz! Denn neben solchen, welche, selb- 
ständig vorgehen mit dem dolus direetus oder doch zum mindesten 
dem dolus eventualis, damit die Veremheitlichung des Strafrechts ın 
der Schweiz zu hemmen, stehen andere, die bei ihren Revisionen die 
lobenswerte Absicht haben, der Vereinheitlichung Schrittmacher- 
dienste zu leisten. Zu diesen letzteren dürfte man wohl den Aargau 
zählen. Trotzdem sind in der Presse Bedenken gegen die Motion 
geäussert worden ?). Auf die Stellungnahme der aargauischen Re- 
gierung darf man gespannt sein. Ernst Delaquis. 


!) Die Motion ist mitunterzeichnet von den Herren: Dr. R. Senn, 
T. M. Bruggisser, Zschokke, J> Baumann, E. Ziegler, S. Hiltpold, Dr. 
F. Haller, A. Berner, Bezirksamtmann, Zaugg. 


hen; 


2, Vol, Nationalzeitung vom 7. Januar 1927: «Aus dem Aargau», 


Aargauer Zeitung vom 15. Januar 1927, Luzerner Neueste Nachrichten 


". vom 15. Januar 1927, 3. Blatt. 
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S trafvollzug. 


Neujahrswünsche des Schweizerischen Vereins für Strafi-, Ge- | 


fänsniswesen und Schutzaufsicht. Im Kampfe gegen das Verbrechen 
hat sich die Vorbeugung als die erfolgreichste Waffe erwiesen. Unser 
Verein bemüht sich, in diesem Sinne zu wirken, und bittet alle Ein- 
:ichtigen um ihre Mitarbeit. Mit der Verurteilung des Fehlbaren und 
der Strafverbüssung ist es nicht getan. Es gilt noch, ihn von weiteren 
Eintgleisungen abzuhalten. | 

Als ein erprobtes Mittel gegen den Rückfall darf die Schutz- 
aufsicht über entlassene Sträflinge bezeichnet werden. Die Vorteile 
der. bedingten Entlassung und der bedingten Verurteilung "können 
nur zur vollen Auswirkung gelangen, wenn die Begnadigten während 
der Bewährungsfrist durch erfahrene Patrone überwacht werden. 

Nun wird aber die Schutzaufsicht in mehreren Kantonen zu 


wenig gewürdigt, ja von zuständigen Gerichten oder Administrativ- 


behörden selbst in dringenden Fällen oft nicht einmal angeordnet. 


Man unterlässt so die Anwendung eines vorzüglichen und in andern 
Staaten hochgeschätzten Besserungsmittels und drückt überdies der 
bedingten Verurteilung den Stempel gänzlicher Straflosigkeit auf. 
Unsere besten Staatsmänner missbillisen dieses Verhalten und dringen 
auf Abhilfe. Wir schliessen uns ihnen an und machen neuerdings 
aufmerksam, dass die kantonalen Sektionen unseres Vereins jederzeit 
zur Durchführung der Schutzaufsicht bereit sind. 

Mit der Schutzaufsicht geht die Entlassenenfürsorge Hand ın 


Hand. Sie hat zu unserer grossen Freude ım Volke an Ansehen 


gewonnen. Leider bringen ihr nicht alle Behörden das wünschbare 
Interesse entgegen. Der Artikel 45 der Bundesverfassung, welcher 
nur ausnahmsweise gestattet, bestraften Schweizerbürgern die Nieder- 
lassung zu verweigern, ‚wurde während des Krieges rigoros an- 
gewendet und bedeutet auch heute noch sogar für vertrauenswürdige 
Entlassene ein Verhängnis. Unsere Erfahrungen sprechen entschieden 
für eine mildere Interpretation dieses Verfassungsartikels. 

Auch sonst werden Entlassene oft ganz unnötigen Härten und 


Erniedrigungen ausgesetzt, während man anderseits notorisch uner- 


zvehbaren Elementen und Gewohnheitsverbrechern zu viel Nachsicht 
gewährt. Die Schweiz zählt zirka 500 Individuen, welche immer 
wieder rückfällig werden und fortwährend die Gerichte beschäftigen. 
Die allermeisten schweren Verbrechen werden bekanntlich. von 
Rückfälligen begangen. Würde Jahr für Jahr eine Anzahl der gefähr- 
lichen und verkommensten unter ihnen durch das Mittel der Ver- 


wahrung für längere Zeit unschädlich gemacht, wie es in verschie- 


\Y Die m A le sie ach der sun Sch: a Mittel ne | 
uf die Strasse stellen und macht Versuche, sie zur Arbeit anzuhalten; _ 
ste ohne Ertolg, Nur en ‚Vorteil ‚wird dabei a Die 


ls jede Andere Instanz und können den Berichten ne er 
ehörden zuverlässige. Berichte über sie erstatten. Das hat freilich 
nur da einen praktischen Wert, wo Behörden und Fürsorger zusammen- 
arbeiten. Der Missbrauch der Fürs ER durch Rückfällige darf als ein 


7 Diese nn ee dürfte zur Aufklätung jener Kreise 
ken, welche die ‚Entlassenenfürsorge kurzerhand er unnübz 


ER Jeder Rückfällige stellt die Frage an die Gesellichati Ist alles 
i schehen, was die neue Verfehlung "hätte verhindern können ?» 
N den Bestraften am meisten trifft, ist die Arbeitslosigkeit. 


NIE 


Bundesgesetzgebung. EE- 


“ 


£ 


Bundosgosetz Hötreifend EEE Postvorkehr 
KESERSRL SIR ’ 


Vom 2. Oktober 1924. 
In Kraft een am 1. Juli 109 >) 


een 4 V. Stcafbesimmungen . a 
. A. Allgemeine Art. 56. Auf die in Art. 57, Abs. 1, und 58 bis 62 en S 


ne baren Handlungen finden die allgemeinen Bestimmungen des Bund 3 
strafrechts Anwendung. | Va 
Die in Art. 59 bis 62 genannten. strafbaren. Handlungen | 

| auch bei fahrlässiger Begehung strafbar. 

B. Straffälle. Art. 57. Eine mit postdienstlichen eraiohiungert hetraile 
= MERAN E die das: Postgeheimnis verletzt, namentlich über den 
Postge- verkehr böstimmter Personen Mitteilung macht, eine versch 


h x 
und, ande, Postsendung öffnet, dem Inhalt einer ‚solchen Sendung nachf 

Er a oder deren Inhalt Dritten mitteilt, 

Deanner! die eine Postsendung vernichtet, beiseite schafft oder dem {mp 


fangsberechtigten en 


begehen, ' 
Y wird mit Gekänkaie ae | er 
a - Leichte Fälle von Postgeheimmisverletzung können liszi 
N ; geahndet werden. | 


2. eh Art. 58, Wer geltende Postwertzeichen, ‚Posstonpd oder 


oder unverfülscht, z zu verwenden, N: Be a Br 


3, Eidg. Gevotzsunamlung 4 329 t. 
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wer entwerteten Postwertzeiehen den Schein gültiger gibt, um 
sie als solche zu verwenden, 

wer einen Postcheck fälscht oder verfälscht, um ıhn zu verwenden, 

wer falsche, verfälschte oder entwertete Postwertzeichen oder 
falsche oder verfälschte Poststempel oder Postsiegel des In- oder Aus- 
landes oder einen falschen oder verfälschten Postcheck als echt, 
unverfälscht oder gültig verwendet, 


wird mit Gefängnis bestraft. 


Art. 59. Wer ohne Bewillioung der Postverwaltung geltende Wert- 3. Nach- 


zeichen, Stempel, Siegel, Bärkechlässer, Briefeinwürfe, Schlossfächer 
und zugehörige Schlüssel der Post nachahmt oder solche Nachah- 
mungen gebraucht, 

wer Uniformen und Fuhrwerken das Aussehen von solchen der 
Postverwaltung gibt, so dass sie mit diesen leicht verwechselt werden 
können, oder wer solche Uniformen und Fuhrwerke gebraucht, 


wird mit Büsse bestraft. 


Art. 60. Wer der Post Gegenstände zur Beförderung übergibt, 
die wegen ihrer Gefährlichkeit von der Postbeförderung ausgeschlossen 
sind, 

wer mit der Post Opium, Morphium, Kokain oder andere Be- 
täubungsmittel ın verbotener Weise versendet, 

wird mit Busse von Fr.5 bis 1000 bestraft. 

Wer die Sicherheit des Verkehrs der nach Art. 3 konzessionierten 
Unternehmungen gefährdet, wird nach Bundesstrafrecht bestraft. 


Art. 61. Nach Art.’ 3 konzessionierte Unternehmungen, die die 
ihnen auferlesten Ordnungsvorschriften nicht befolgen, werden mit 
Busse von Fr. 50 bis 1000. bestraft. 


Wer die vom Bundesrat nach Art. 3, Abe, 3, erlassenen Fahr- 


ordnungsvorschriften übertritt, 

wer in Postwagen oder in Postschalterräumen den dienstlichen 
Anordnungen des Postpersonals zuwiderhandelt, 

wird mit Busse von Fr.3 bis 50 bestraft. 


Art. 62. Wer das Postregal verletzt, namentlich regalpflichtige 
Gegenstände befördert, konzessionspflichtige Personenbeförderung 
‚ ohne Konzession ausführt, verbotene Beförderungsgelegenheiten für 
regalpflichtige Sendungen benützt, regalpflichtige Gegenstände, die für 
verschiedene Empfänger bestimmt sind, in eine Sendung vereinigt 
oder auf andere Weise die Posttaxen umgeht, 


ahmungen. 


4. Gefähr- 
dungen. 


5. Ordnungs- 
widrig- 
keiten. 


6. Verletzun- 
sen des 
Postregals 
und ande- 
rer Fiskal- 
rechte, 
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wer unbefugterweise in Postwagen mitfährt, E 
wer die Portofreiheit unbefugterweise in Anspruch nimmt, a 
wer schon benützte Postwertzeichen verwendet, 


wird mit Busse von Fr. 3 bis 1000 bestraft. Im Wiederhoe i % 
falle innert fünf Jahren seit erfolgter Bestrafung kann die Buse 


bıs auf Fr. 3000 erhöht werden. 


Die umgangenen Posttaxen sind ın jedem Falle zu bezahlen. 2 


. Vorbehalt Art.68. Für Tatbestände, die im gegenwärtigen Gesetz nicht 


ger allge Aufseführt sind, bleiben die ER Grade setze des Bundes, x 


Straige- ad der Kantone vorbehalten. 


setze i : 72; 
P Vorlahren, Art. 64. Die Beurteilung der in Art. 57, Abs. 1, 58, 59 und 60, 
see  Abs.2, genannten Straffälle unterliegt: der Bundesgerichtsbarkeit 


rare Demägs Art. 125 und folgenden des Bunleesset betreffend die = 


fahren. 
Aion der Binderichiehfeor: 


. Fiskalstraf- Art. 65. In den Fällen der Art. 60, Abs. 1, 61 und 62 werden die 


yerahten. Bussen auf dem Verwaltungswege durch das Fostdepartement aus- 
gesprochen. Dieses kann seine Strafbefugnis bis zum Betrage von 
Fr. 500 den ıhm unterstellten Postbehörden abtreten. 3 
Unterzieht sich der Übertreter der Bussverfügung der Ver- 
waltungsbehörde nicht, so ist der Fall nach Anleitung des Bundes- 
gesetzes betreffend das Verfahren bei Übertretungen fiskalischer und 
polizeilicher Bundesgesetze und der übrigen einschlägigen gesetzlichen 
Vorschriften dem u Gerichte zur Beurteilung zu überweisen 
Die Bussen fallen in die Postkasse. 
D. Anzeige- Art. 66. Die eidgenössischen Beamten und Angestellten, sowie 
a die Polizeibehörden der Kantone sind verpflichtet, zur Entdeckung 
Rechts- 


en und Verfolgung der im gegenwärtigen Gesetz genannten strafbaren 


Hasdlansen an | 
Die zuständige kantonale Behörde hat den unerlaubten Post- 


betrieb sofort einstellen zu lassen, nötigenfalls durch Beschlagnahme Be 


der Beförderungsmittel. 


ee u 
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. Gesetze und ange des Bundes und der Kantone: Bund: Bundesgesetz 
betreffend den Postverkehr (Postverkehrsgesetz) . . . . .. ...110-112 


Beilage: ‚Diesem Heft liegt ein Prospekt über das soeben im Verlag Julius Springer 
in Wien I erschienene Werk „Grundriss der Kriminalbiologie* von Prof. 
Dr. Adolf Lenz bei. 


Die früheren Jahrgänge der Schweizerischen Zeitschrift 
für Strafrecht werden zu folgenden Preisen abgegeben: 


die Jahrgänge 4, 6, 34, 35 und 36 zu je Fr. 15.—; 
die Jahrgänge 3, 5 und 7—-33 zu je Fr. 12.—; 
die Jahrgänge: 37, 33 und 39 zu je Fr. 14. —. 

Der 1. und 2. Jahrgang sind vergriffen. 


"Einzelne Hefte werden, soweit sie vorrätig sind, zu Fr. 1.— 
per Druckbogen (16 Seiten) berechnet. 


Sachregister zu den Aufsätzen und Berichten: x 
" in den Jahrgängen 1—-10 zu Fr. 1.50; 
ek N rar 9 2,50; 
Register zu den 37 Jahrgängen EST, 


— Bibliographie über den Vorentwurf zu einem Schweize- 
rischen Strafgesetzbuch (bis 1898), von Prof. Dr. Albert Teich- 
Es.mann in Basel, zu Fr. 3.—. 


r 


Stämpfli & Cie., Verlag, 
| Bern. 


von 


. Direktor Dr. Karl Hafner, Regensdorf ° { 
und Prof. Dr. Emil Zürcher, Zürich 


Bene: mit Beiträgen von Direktor Otto Kellerhals, Witzwil,, un 
It | Direktor Dr. Moritz Tramer in Rosegg bei Solothurn . 
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